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AVERTISSEMENT. 

MAlgèe tous lès bruits''qul 
ont étë répandus contre ma 
conduite , j'avois pris le parti de ne 
rien écrire pour me juftifier ; mais 
certains Mémoires qui paroiflent de- 
puis peu de temps , m'ont déter- 
minée à faire FHiftoire de ma vie. 
Quoique tout le monde (bit perfiia- 
dé que ces Mémoires ne font qu*un 
Recueil d'aventures tirées de plu- 
fîeurs Romans , & que ce n'efl: que 

{)our leur donner du crédit , qu on 
eur a prêté le nom de Saint-Evre- 
mond ; ils peuvent infinuer une opi- 
nion très - défavantageufè ,des fem- 
mes. Cependant , je fai par ma pro- 
f)re expérience , que l'imprudence & 
e hazard ont fouvent plus de part à 
à leurs fautes , que le défaut de ver- 
tu. Les Mémoires de ma vie feront 
connoître qu'il n'eft pas toujours sûr 
Mém. de la Comteffi. a 
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jiVERTlSSEMENT. 
êc juger fur les apparences ; & qu'un 
peu ae beauté , beaucoup de jeu- 
neffe , & le manque de jugement , 
fonr^ quelquefois plus de tort à leut 
réputation que le crime mêmç. 
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SO MM A IRES 
DES MEMOIRES 

DE MADAME 

L A 

COMTESSE DE ***, 

AVANT SA RETRAITE. 
LIVRE PREMIER. 

Motifs qui engagent la Ccmteffe Jf * * * 
À écrire les Mémoires de fa vie , 3 • 
& fùiv. Sa naijfance , 5 • Mlle ejl élevée chez 
fa grand^mere , qui a pour etU un amour 
aveugle , & qui lui inffire beaucoup de v^ 
mté y ibtd. & (biv. L4 Comte£i avoit déjà 
onze ans , lorfquefa mère accoucha d'ungar* 
çon j qui lui enleva , dis fa naijfaoce, non^ 
feulement tamoitr de fa grastà^mere , maii 
aujp^ tous les grands établi ffemens qu'on hi 
avoiffm efpérer , 6» G» m inffire kgoAi 

aij 
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îv s O M M A I R E_S 

du Couvem ,& on lui fait fentir que c*ejlîc 

Jtarti qu*on lui deftine , ibid. Lorf qu'on veut 
a faire entrer dans le Couvent , elle a re- 
cours à fin père , four lui marquer fa réfw 
gnance & fon défeffoir , ibid. & fijiv. Son 
père la frie de s'y laijfir conduire , & lui 
promet de la marier , fi^tot qu'elle fera en 
âge y i(>id. On la met dans une Abbaye dont 
VAbhejfe efi fa parente , & en qui elle re- 
trouve tout l^amottr que fa grand-mere lui 
avoit retiré , 7. Les louanges continuelles 
que lès Religieufes lui donnent , lui font re-^ 
prendre fa vanité , ibid. Réflexions fur la 
manière dont on élevé les jeunes gens dans les 
Couvens , ibid. & fuiv. Elle s'applique à lire 
dçs Romans , & cette levure lui apprend, 
qu'il y a une pajpon qui donne aux femmes 
un empire abfilufur les hommes, 8. Ellefe 
fouvient d'un homme de qualité ( nommé 
Blojfac ) qui lui avoit marqué de f attache^ 
ment , lorfqu'elle était chez fa grand-mere > 
ér elle réfout d'en faire fon amant , ibid. & 
fiiiv. Elle lui écrit une Lettre qu^elle copie 
dans des Romans , pour lui faire fentir l'ex^ 
tréme envie qu'elle avoit de le voir, 9. Elle 
fe fert aujji de la manière myjlérieufe des 
Romans , pour lui faire rendre fa Lettre, i o. 
Blojfac Payant reçue, la montre à fis parens, 
. pour leur faire voir combien elle avoit d^efi 
frit, ibid. Il commence à l'aimçr férieufi'* 
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DULIVREt* V 
ment , & lui fait réponfe qu*il ira la voir 
le lendemain, 1 1 . Les termes de belle enfant, 
& de jolie enfant , employés dans fa Lettre, 
Voffenfent , n* ayant point lu dans les Romans, 
que les Héros traitaffens ain/i leurs Héro'inef, 
ibidi Blojfac la vient voir , & fefervara des 
mêmes termes , elle lui parle comme Afhrét 
fait à Céladon, pour le bannir dejapréfence^ 
ibid. & fmv» Blojfac rit de fa colère , & lui 
dit qu'il mourra , fi elle ne lui ajfure que fin 
cœur efi à lui , 12. Ces paroles lui font ou* 
blier la fierté des Héro'ines de Romans ; elh 
lui demande pardon , & l* ajfure qiielle lui 
donne fin coeur, ibid. Réflexions fur la vani* 
té chimérique que les Romans infpirent ^13* 
La Comtejfe de ** * ne s'étudie plus qu*à 
plaire à Bloffac & à chercher les moyens de 
le voirfouvent , ibid, & fuiv. Elle employé 
tout fin temps à compofer des Lettres pour 
lui ; & malgré les précautions qu'elle prend 
four fe cacher , on en trouve quelques-unes 
que l'on donne à l'AbbeJfe ,14. L'AbbeJfe en 
colère lui fait une févere réprimande , îbid« 
Cette réprimande ta touche , & elle fe ré-^ 
fout à ne plus voir Blojfac , i ç . L'AbbeJfe , 
pour marquer fa régularité , informe lespa^ . 
rens de la Comtejfe de ce qui lui étoit arrivé, 
& envoyé fis Lettres à fa mère , qui la char* 
ge de la dtfpofer à fe faire keligieufe , i6. 
VAbbeJfe remontre à la Comte fe que la ga^ 

aiij 
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tJ sommaires 

ianterie qu^elle a eue avec Bloffac a fait toftf 
de tort à fa réfutation , quelle ne peut plus 
fe marier , & quelle fia plus d^ autre parti 
À prendre que celui de fe faire Religieufe , 
17. Ce difcours pique ta Comtejfe , & elle 
cherche toutes fortes de moyens pour fe rem^ 
harquer avec Bloffac, efpérant qtCilvoudroit 
kien Vépoufer ,18. Elle lui fait dire de fe 
déguifir & de venir la voir au Parloir, ip. 
Bloffac méprife ce meffage , & lui fait dire 
fu*il la verra , quand ellefertt devenue plus 
raifonnahle , ibid. Piquée de ce refus , elle 
tombe dans une langueur qui furprend les 
Eeligieufes , & elle feint d* avoir du goût 
pour prendre te voife , zo. Sa famille en 
étant infiruite > la preffe de prendre Vhabit , 
îbid. Se voyant freffée , & voulant gagner 
du temps , elle dit à fes parens qu'elle veut 
choijir un Couvent plus aujlére, ibid, & fiiiv. 
£/fc n^efl pas plutôt fortie , que les Religieux 
fis apprennent à tous ceux qui ^ignoraient 
fa galanterie avec Bloffac y ii. Elle entre 
dans le Cotevent qu^elle avoit ckoifi , & on 
lui donne l'habit & la qualité de Pofiulante^ 
îbid. Le jour dejîiné àfaprife d'habit afpro^ 
chant , fin père la vient voir pourfavoirfa 
réfolution ,23» Voyant quelle ne lui répond. 
que par fis larmes , il lui apprend qu'il a 
réfilu de la marier avec un homme quil lui 
M choifi, & qui a du bien & de la na^ance ; 
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qu^Ufattt cacher ce mariage à fa mère , & 
mêil a deffein de la faire enlever , ibid. & 
Shv. Elle confene au dejfein de fin fere , 
l'imaginant que le mari qu*il Im promeuoi$ 
de lui faire époufer , fwrroit bien itreBlof^ 
fac , 24. 

Tendant que la mère de laCotnteJfe diffojh 
toutes ckofes four lui faire prendre le voile , 
fin fere fe f répare a la faire enlever $ ibid) 
& fuiv. Le jour de cette cérémonie étant ve^ 
tm j le fere & la mère vont au Couvent, tt 
h fere fait for tir fa fille , fitts prétexte de 
Pembrajfer four la dernière fiii , a ç . Peth- 
dant que la mère eft au Parloir avec les Re- 
ligieufes , U conduit fa fille à la forte & Ia 
met dans, un carojfe entre les mains d'une 
Dame ô^de trois hommes qui l'attendpient , 
ibid. Il rentre dans le Parloir , apprend à 
fa femme ce qui venoit d* arriver à leur fille ^ 
e!r lui dit qu'il va courir après fis ravifi 
feurs ^ ibid. La mère qui nefiupçonne poine 
fin mari de cet enlèvement, en accufi Blonacg 
ibid. & fuiv. Le père va rejoindre fa fille i 
t endroit qu'il avait marqué, & lui dit qu*il 
ne l'abandonnera pas qu'il ne l'ait mis entre 
les mains de fin mari , i6. La fille voyant 
que ce t^efl point Bloffac qu'on lui donne pour 
époux , tombe dans de grandes inquiétudes , 
ibid. & fîxiv. Un des trois hommes qui étaient 
dans le carojfe avec elle en étant defcendu , 
fin fere lui apprend que c'efi celui-là qu'ellç 

a iiij 
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wi SOMMAIRES 

don époufer , 17. & (uiv. Rai fins qui ohli-' 
gentfinfere à lafacrifier à ce Gentilhomme, 
z8. La fille combat les rai fins de fin f ère, 
& lui ait que sUlfaifiit lafropojîtion à Blof- 
fac de léfoufir aux mêmes conditions , elle 
ne doutoit point qu'il ne l'acceptât , 2^. & 
fiiiv. Pendant cette converfation , le prétendu 
mari revient avec un cortège magnifique , 
& l* ayant confideré avec attention , elle ne 
fefint plus de répugnance à lui donner la 
main , 30. Ils arrivent dans une Ville pro^ 
che de la terre de fin époux prétendu ; en y 
fait les préparatifs de la noce , & ils font 
mariés > 3 1« Etant mariés , ils vont à leur 
terre , d'oit le père écrit à fa femme qu'il a 
trouvé le ravijfeur de fa fille , & qu*il la 
lui a fait époufer , ibid. Cette Lettre donne 
wte féconde atteinte à la réputation de la 
Comtejji , & fin enlèvement efl long-temps 
lefujet des converfations de Paris , 32. Le 
mariage de la Comtejfe étant venu aux oreiU 
les de Blojfac^fon amour pour ellefe réveille^ 
& il la va voir dans fa Province, 3 3 & fiiiv» 



LIVRE SECOND. 

PEndant que Bloffac fonge à revenir à la 
Comtejfe , elle ne s'occupe qu*à plaire à 
fin mari, 3 5, Son caraClére , ibid. Elle fait 
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xwmQÏjfanct d'un homme du votjinage , qtd 
avoit de Veffrit (M. Balzac ) ér qui la mef 
dam legpût de la levure & de l'étude ,^6» 
Etam devenue dans fa Province l* arbitre des 
ouvrages d'ejfrit , elle recevoit tous les jours 
des vers que l'on foumettoit à fa critique , 

{formi lefquels il y en avoit de comfofés âfa 
ouange , qu'elle momroit à fin mari , ibid« 
Quelqu'un lui ayant appris la galanterie 
qu'elle avoit eu avec Blojjac , il fe met dant 
l'efprit qu'elle a confervé quelque attache^ 
ment pour lui, ^7» Un voyage que fait Blojfac 
& quelques-uns défis amis dans cette Pro^ 
vince, le confirme dans fis foupçons, îb« & Cm 
Si-tot qu'ils font partis, fon mari lui reproche 
ce quelle avoit fait autrefois pour Bloffac, & 
ce qu'elle venoit de faire pour le Marquis de 
Sauvehetéf, un de ceux qui étoient venus avec 
lui, 3 ^. Trijles réflexions que fait la Comtejfe 
fur fa dejlinée , ib, & f. Les mauvais trai^ 
temens de/on mari P obligent à fi fauver de 
chez lui , accompagnée d'une de fis filles, & 
déguifées fous des habits de Payfannes , 4p« 
& fùîv. Elle arrive dans une Abbaye , dom 
^Abbeffe lui avoit promis un azyle > 41. Bile 
écrit a fin mari , & fe plaint de ce qu'il l'a 
obligée de prendre la fuite , & à fin père , 
pour rinformer des raifons qu'elle avoit eues 
de' quitter fin mari , ma. Son père lui en* 
veye une Lettre que fin mari lui avoit écrite^ 
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t^ V engage de retourner avec lui , 42. te 
iuiv. Elle s*obJline à ne vouloir point retour-- 
ner avec fin mari , & prend la réfilution de 
fe faire féparer , 44. & fuiv. 

La Comteffe prend le parti d'écrire à Blofi 
fac , & lui demande fis confiils & fin fi^ 
cours , 45. Blojfac jaloux des honnêtetés 
qu^elle avoit faite à Sauvebeuf dans leur 
voyage , lui fait une réponfi fiche , & ItU 
reproche fa mauvaifi conduite & le pencham 
qvCelle a pour la galanterie , 46. Elle ejl 
fiquée de cette réponfi , & cejfe , dès ce mo" 
ment , d'avoir la moindre efthne pour lui , 
47. & fuiv. Détachée de Bhjfac, elle fi blâ- 
me elle-même d'avoir quitté fin mari , Ô* 
fouhaite avec ardeur l'arrivée de f<m père , 
qui venait pour la forcer de rentrer avec fin 
tnafi , 49. Son père étant arrivé , la trouve 
foumife à fis volontés ,& a une converfation 
avec elle au fujet de fin mari , à la fin 
de laquelle elle lui marque l'extrême envie 

r'elte a de le revoir, ibid^ & fîxiv. Son père 
va chercher & lui amène , 50. Leur en^ 
trevue fe pajfe en carejfe & en larmes , ibid. 
Elle fort de l'Abbaye ce jour-là , & deux 
jours après , ils prennent le chemin de leur 
Château > 51. 

Le père de la Comtejfi les accompagne , 
dans le dejfern de pajfer quelque temps avec 
tux , & de les réconcilier parfaitement m* 
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JhnhU, ihid, ils font attaqués en chemin par 
flujieurs Cavaliers , qui forcent celui qui 
cwdttifiit le brancard dans lequel étoit la 
Comtejfe à rehroujfer chemin, ibicî. & fuiv. 
Etant revenue de fa frayeur , elle reconnaît 
Sauvehetff, qui fui dit qu'il s^eflimoit hen^- 
reux d'être venu affez t6t four lafauver de 
la violence de fin mari ^52. Dans le temps 
quelle détrompe Sduvebeuf , fin père appro- 
the du brancard, & la menace de lui donner 
la mort > ce qui détermine Sauvebeufà Teif- 
lever , malgré tout ce qu'elle pouvoit lui dt-" 
re , ibid. Ce qui avoit déterminé Sauvebeuf 
à cette entreprifi ,53. Elle conjure Sauve-' 
heufde la conduire chez fin mari , ou dans 
V Abbaye dons elle étoit fortie , ce qu'il fait, 
jj. Elle le prie encore d* aller trouver fin 
mari &fin père, & de les ajfurer que trayant 
aucune part à ce qu'il avoit fait , elle étott 

Îrête i retourner avec lui , ^4. Sauvebeuf 
^sjuit jnfqu'à Bordeaux, où ils alloient dont 
h dejfeht de porter leur plainte au Parlement, 
ç ç . 1/ s'acquitte de la commsfpon que la Corn- 
Jejfe lui avoit donnée , & les ajfure qu'il l'a 
conduite dans l'Abbaye d'oii elle étoit finie , 
te qui les appaife , îbîd. & fîiiv. /// retour^ 
nent la reprendre à l'Abbaye , & fe remets 
tent en chemin pour aller à leur terre ,56. 
La Comtejfe s*étant apperçûe quelque temps 
après qtCelle était grojfe, & l'ayant dit à fin 
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xij SOMMAIRES 
fnari, il P attribue à Sauvebeuf, & dit hau^ 
tement que ce tiejifoint de lui ,57. Son ■père 
meurt dans ce temp-là , & il ne lui rejte de 
recours que fa mère qui la ha'tffoit , qui étoh 
la première à confirmer les fiupçom de- fin 
mari , & à lui injfirer le dejfein de la faire 
enfermer , ibîd, & fiiiv. Les mauvais trai^ 
temens qu'elle reçoit dans la maifon de fin 
mari , lui font encore prendre la réfilution 
de le quitter , ^%* Elle communique fin def^ 
fein à Balzac , qui lui confeille de fe flain^ 
dre au "Parlement de Bordeaux, ibid. Au lieu 
de lefuivre , elle fi retire chez la Marquife 
deR**"^, mahrejfe de Sauvebeuf, 5 p. La 
faloujie de la Marquife la contraint de quit" 
ter fa maifon , ibid. & fuiv. Elle feint d^a- 
voir reçu des Lettres de fa mère , qui lui 
mandoit d' aller faire fis couches à Paris, 60% 
La Comtejfe fart accompagnée d*une femme 
de chambre dans un carojfe public , ibid. 
frétant point connue dans cette voiture , elle 
entend conter fis aventures de différentes fa- 
çons , & furtout fa féconde fuite de la mai-- 
fin de fin mari , ibid. & fuiv. Comme elle 
prenait le parti des Dames contre lesperfon^ 
nés qài parlaient d^elle, elle s* attira P amitié 
d'une jeune femme qui étoit avec fin mari 
dans la même voiture , & quife nommoien$ 
Monjieur & Mademoifelle Laval, 6z» La 
Çomtejfi s* étant trompée , &le temps défis, 
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D U L I V R E I I. xuj 

couches étant arrivé, elle ejï obl^ée de refier 
dans une fetite Ville à une journée de Paris, 
accompagnée de Mademoifelle Laval , qui 
obtient de fin mari la fermijKon de demeurer 
avec elle , ibid. & (biv. EUe accouche d'un 
garçon , & fait fréfent dun diamant à Ma^ 
demoifelle Laval , en reconnoijfance de fi* 
fiins , ibid. & (uiv. Qe que Monfieur Lavai 
ayant vu , il lui offre fa maifon à Paris , 
qu'elle accepte , 63. 

La Comtejfe étant arrivée à Paris , envoyé 
une lettre a fa mère , pour lui faire part de 
fin accouchement , ibid. Sa mère s^ emporte 
contr^elle j & lui fait dire qu'elle recevra 
feulement fon^ enfant , ibid. Elle lui envoyé 
fin fils avec une féconde lettre qui r^a pas 
plus d^ effet que la première , ibid. Ayant 
découvert à Monfieur & à Mademqtfille 
Lavftl qui elle ç/? , Monfieur Laval, qui étoit 
jaloux , sUndifiofi contr'elle , & donne ordre 
à fa femme de Pobliger à chercher une autre 
maifon , 6^, Elle efi contrainte de loger dans 
un Hôtel garni , d'à» elle écrit de temps en 
temps à fa mère , & dont elle ne reçoit point 
de réponfe > 65 . Elle apprend que fin mari 
tft à Paris , qu*il loge chez fa mère, & qu'ils 
fillicitent un ordre du Roi pour la faire en» 
firmer , ibid» Craignant qu'ils n'en vinffent 
à bout , elle fort de fin Hôtel , & va lo». 
^ dans un autre , ne le faifant favoir qu^à 
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Mademoiftlîe Laval , ibid. Mademaifelle 
Laval voyant la Comtejfe dans la néceffité , 
Im apporte quaranteptftoles , quelle la prie 
d' accepter ,66. Blcjjac ayant fu par lajèm^ 
me de chambre de la Comfejje , où elle de^ 
meuroit , vient la voir , C? lui offre une 
bourfe , 67. & fuiv. Jê^Ue refufe de le recon- 
naître , & le maltraite devant Mademoifelle 
Laval, 6S>Le Du:: de Candale ayant appris 
la nécejjité oii étoit la Comtejfe , lui envoyé 
deux cens pijloles , & la fait prier de rece-* 
voir fa vijite , dans laquelle il affeCie de ne 
lui parler que de lapàjjîon quil a pour elle > 
îbid. & fuiv. Elle lui répond de manière à 
fui oter toute efpérance ,& le conjure de ne 
la plus voir , 70. 



LIVRE TROISIÈME. 

L£ Dttc de Candale ayant parlé au Comte 
deB'^** du défiméreffement de la Com^ 
Hffe , il fe propoje de lier une intrigtte avec 
eue , mais il eneflla dupe ,&ileft raille 
par le Dttc , 7 1 . & (iii v. La néceffité de la 
Comtejfe devient tous les jours pltts prejfame ; 
& fa mère , malgré la follicitation de tons 
fis parem , lui refufe tout Jècours , 73. 
JkJadame laDucbeJfe de Chatmon lui ^reft^ 
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taifle & fa tnaifon , qWelie accefte , 74. 
' Moyen dont la Duchejfefi fert four lui faire 
faire des préfens far PAbbé Fouquet > qui 
étoft defes amis , ibid. Ce commerce ayant 
donné occajton à des bruits injurieux contre 
la Ducheje de Chatillon , die efl obligée de 
renvoyer la Comtejfe qui entre dam un Cou^ 
vent , 7Ç, VAbbp Fouquet lui offre , de I4 
fart de la Duchejfe , une maifon toute meu- 
blée, fous f rétexte d'agir avec f lus de liberté 
à fes affaires , que dans un Couvent y ibid« 
& fmvm La Comtejfe J^ accefte & y vient de-r 
meurer , 76. Mademoif elle Laval l* avertit 
que cette maifon appartient à VAbbé Fou- 
quet 9 & que la Duchejfe de Chatillon n*4t 
aucune part à cette libéralité , ibid. & fuiy« 
ha Comte ffe , fort furprife , va chez Madame 
de Chatillon , qui V accable de reproches j 
, 77» Elle retourne au Cottvent dont elle étoiê 
fortie qu€lq€4es jo^rs auparavant, & on re^ 
fufe de l'y recevoir , ibid, Mademoifslle La* 
val la conduit chez une de fes amies , jZm 
Madame de Chatillon croyant la Comtejfe en 
galanterie avec l'Abbé Fomuet ,&ne vout 
lant point entendre fa jufîipcation, il efl obli- 
gé de lui avouer fon artifice , 7^. & fîiiv» 
Cette afaire ayant fait beaucoup de bruit , le 
mari & lasmere de la Comteffe obtiennent un 
ordre four la faire enfermer ^ ce qni l'oblige 
defe cacher , 8o. Madame de Chatillon couk^ 
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vaincue defon innocence , lui rend fa frotec" 
non j & la recommande à un Magijîrat qu$ 
, lui fait obtenir une provifion de mille écus , 
ïbîd. & fuiv. Ce Magiftrat loge la Comtejfe 
chez une defes far entes , & devient amou^ 
reux d*elle, 8 1. Son fis, nommé Saint Albe, 
Officier, qui voyait la Comtejfe chez fa pa- 
rente , devient le rival de fin père , 82. Le 
Magiftrat voyant que la Comtejfe ne peut fe 
pajfer de lui pour fis affaires , laprejjefi vu 
vement de répondre à fin amour , qu^eîle ejl 
obligée de le prier de les abandonner ,& de 
ne la plus voir , ibid. & Aiiv. 

» La Marquis de Saint Albe , qui étoit aimé 
d'une Demoifelle fiiivante de fa mère, attire 
à la Comtefje une nouvelle affaire, 84. Cette 
fille fuppofe des Lettres de la Comteffe & de 
Saint Albe , & les montre à fin père , ibid, 
& (uiv. Le Magiftrat ayant fait enfermer fin 
fils j va voir la Comtejfe , & V accable d'inr- 
jures ^8^. La Demoifille , touchée du mal^ 
heur defon amant , vient avouer fa faute à 
la Comtejfe , qui la retient , & envoyé cher- 
cher le Magiftrat , 8é. il ne veut écouter 
ni l'une ni Vautre , ^ menace la Comtejfe 
d'informer fin mari du dérèglement de Jk 
conduite , ibid. & fuiv. La Comteffe va retp* 
dre compte à Madame de ChatiUon de 'toui 
ce qui s'ejlpaffé entr'elle & le Ma^ifirat, dr 
elle les raccommode enfemble > à condition 

qu'il 
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qtiii ne lui farlera plus de fa fajjlon. S/* 
& (iiiv. Sahu Albe écrit à la Comujfe , pour 
laprierd* obtenir fa liberté , 88. La Coin- 
lejle ayant envoyé cette Lettre à la mère de 
Saint Albe , elle la montre à fin mari , quà 
reprend fes premières fureurs , &jure de la 
perdre , Ji elle nefatisfait fa pajjjion , ibid» 
Moyen dont elle je fert pour' fi défaire du 
Magijhrat , Sp. & fûiv. La Comtejfe ayant 
encore fait un détail Jincére à Madame de 
Chatillon de ce qui était arrivé , elle la fait 
for tir de chez ta parente du Magijlrat , (/ 
fe brouille avec lui ,91^ 

Saint Albe ayant trouvé moyen de firtif 
defaprifoh , je déguifi en fille , & va de^ 
tneurer dans la maifonoii demeuroit la Com^ 
^^JT^ > 92.. 8c fuiv* Plaifante aventure qui 
arrive au Magiftrat dans cette maifon > par 
l^entremife de la femme de chambre de la 
Comtejfe , dans laquelle il rcconnott fonfils 
dégutfé , ^3. & fuiv. On confeille au Ma^ 
gijlrat de ne point faire éclater cette araire : 
il fe contente de hair la Comtejfe , & défaire 
I renfermer fin fils plus étroitement , 5> 8 . 
I Autre aventure dans laquelle Vhonneur 

I & la réputation de la Comtejfe font attaqués, 
arrivée encore par Pentremife de la femme 
i de chambre , quoiqu*elle ne fut plus avec 
I elle^ 100. & fuiv. Cette fille ayant été arr^ 
tée , & prête à fubir la punition de fin cri^ 
Mém^ de la Comtejfe, h 
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me, la Comtejfe obtient fa liberté j io^# 

Le mari de la Comtejfe Itù fait fropofer un 
accommodement par un Gentilhomme nommé 
Montalzac , & un fameux DireÛeur , qui , 
ioin de l'avancer le reculent , 107. Montai^ 
xac devient amoureux d^elle dès la féconde 
vifite qu'il lut fait , ibid. Le DireHeur fe 
fert de termes Ji défobligeans four la rame-- 
ner , qu^elle eft obligée de le renvoyer avec 
fierté , ibid. & Aiiv. La Comtejfe fe réfouê 
d'employer tout le crédit dèfes amis , fotêr 
fe faire féparer d*avecfon mari , 109» 

Saint Albe a encore recours à la Comteffe 
four obtenir fa liberté , 110. La Comteffe 
€n parle à la Ducbejfe de Chatillon , qui It 
fdt for tir par le mt^en de M. le Prince , &^ 
qui lui fait donner un Emploi dans les 7rou-- 
pes , plus confidérable que celui qtCil avoit y 
1 1 1 . & iùiv. Saint Albe , pour marquer fts 
reconttdjfance à la Comtejfe , la fait prier de 
recevoir une de fis vijites , ce qu'elle refujè 
abfolument > i t 3 .. Madame de Chatillon va 
à fine défis Terres , & emmène la Comtejfe 
avec elle ^ ibid. & ittivr 
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LIVRE QUATRIÈME. 

PEndant que la Duchejfe de Chatillon & 
la Com^èjfefoHt à Marlou , elles reçois 
'vent ^lufieurs vifites de Mylord Digby , qid 
avoù une maifon dans le voifinage , 1 1 ^, 
VAbhé Fotiquet qui était aujji à Mario» , 
veut tenter une féconde fois de déclarer fon 
amour à la Comtejfe , qui le rebute, 1 1^. 
VAbbé , fiqué de ce refus , lui témoigne fa 
furfrife , & lux ref roche qu'elle eji en corn-- 
tnerce avec un domejlique de Mylord I>igby, 
îbicl. La Comtejfe ne fâchant ce que fAbbé 
iui veut dire , s'en plaint à Madame de Cha- 
tillon , qui lui dit que Saint Albe fervoit le 
Mylord , en qualité de valet , & que c'étoip 
elle qui l'avoitfait déguifer ,117, La Com- 
teffefejuftifie , & la frie de le renvoyer , 
îbid. Madame de Chatillon fait venir Saint 
Albe , lui repréfente le tort qu'il fait à la ré- 
futation de la Comtejfe, & lui procure l'occa-' 
Jion de la voir ^ 1 1 8. Dans cette converfa^ 
tion , la Comtejje lui confeilte d^étoufer une 
paffion qui ne convenolt ni à lui , ni à elle , 
àe ne s^ attacher quà fon Emploi, & le ren- 
voyé , ibid. L'Abbé Fouquet , qui croyoit que 
Saint Albe étoit aimé de la Comtejfe , le ra- 
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mène à Marlou , fous prétexte qu'il avoti 
une i^aire qtd Vobligeoit à fe cacher , i ï ^« 
Elle le rebute en préfence de l^Abbé , & lui 
ordonne de fe retirer , ibid. Saint Albe lui 
dit dans un entretien particulier ce qu'on di- 
foit à Paris de la Duchejfe de Chatillon d" 
de PAbbé Fouquet , i lo. La Comtejfe ayan^ 
rendu compte de cet entretien à la Duchejfe , 
ils retournent à Paris le lendemain, ibid* 
Ellefe fépare de Madame de Chatillon , & 
va demeurer a VHohel d'Entragues > 1 2 1 . 

Mademoifelle Laval prejfe la Comtejfe 
d*écouter les fropojîtioni de fin mari , ô* 
elle envoyé chercher Montalzac , qui lui dit 
jque le voyage de Marlou l^ a fort éloigné d'un 
accommodement , ibid. Enfuite il l'aÏÏure que 
fi elle veut fiatter fan amour de quelque ejp^ 
rame , il fera prendre d* autres fentimens a 
fin mari , 121. La Comtejfe lui laijfant voir 
. qu'elle n'ejlpas infenfible àfafaffion , il lui 
demande en grâce de ne plus voir Saint Albe, 
ibid. Dam le temps qu^elle Vaffure qu'elle 
ne le ^'oit plus , il entre dans fa chambre ; 
elle lui parle avec emportement , & lui donne 
ordre de for tir fur le champ , ibid. Dès qu'il 
efiforti , Montalzac raille la Comtejfe fur fa 
fincérité , & s'en 1/^,113. Saint Albe , qui 
. attendoit Montalzac , lui fait mettre l'épée 
à la main , & le tue après avoir été bUjfe , 
ibid, & fûiv, La Comte£e entendant du brià^^ 
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euvre [es fenêtres , & voyant Saint Albi 
plein de fxng , le fait entrer dans l*H6tel 
d'Entragues , & le fait tranjforter enfuite 
dans une mai fin voijine , 1 24. Elle court 
aujfl-tot chez Madame de Ckatillon , four 
^informer de cette araire 9 & y trouvant 
VAbbéFouquetyil lui promet de l'accommo^ 
der , ibid. i/ tient fa parole , & par fin cré- 
dit > il obtient des Lettres de grâce, & Saint 
Albefut en liberté de taroitre , 1 2 5. & (ùiv. 
Le père de Saint Albe étant mort , il offre 
à la Comteffe de lui faire une donation de fin 
bien j parce que fa famille le vouloit marier 
à un parti avantageux > 119. La Comteffe 
lui remontre combien cette donation commet-^ 
troitfa réputation , & fe réfiut non-feule-^ 
ment à le refufer , mais encore à P obliger à 
fe marier , 130. & (uiv* il tente d'autres 
moyens pour s*en difpenfir , & voyant que 
fa famille fe déchaîne contre la Comteffe , il 
promet d'époufer la perfonne qu^on luipro» 
pofe ,132. Saint Albe , après cette foumif' 
Jion aux ordres de la Comteffe , la va voir , 
& elle lui prefcrit la manière dont il faut 
qu'il en ufe avec fa femme , ibid. & (îiiv. La 
mère de Saint Albe vient voir la Comteffe , 
& la prie £étre toujours dans les intérêts de 
fin fils ,134. Saint Albefe marie quelques 
jours après , & la Comteffe entre enfociétê 
étvec fa femme & fa mère j^ibid^ Cette fociétâ 
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ne dure guère , & U femme de Saint Alite 
entrant en jaloufie contre la Comtejfe , i)eut 
exiger de lui qu'il ne la voye flus , ibid. & 
iîiiv. La Comtejfe s'en étant apferçue fi re- 
fire ,&fi réjout de ne flus retourner cheai 
lui , 1 3 5 • U reviens voir la Comteffe , pour 
t engager à renouer cette fociété ; & voyant 
qu'elle le refufi , il la menace défaire écla- 
ter fin averfion pour fa femme y ce qu'il fait , 
ibid. & fuiv. ï>ès que la Comteffe efi injlruite 
qtCil en agit mal avec fa femme , elle cher- 
che avec Mademoifelle Laval un moyen pour 
le faire rentrer dans fin devoir ,137. Elle 
feint d^ avoir une galanterie avec un Gentil- 
homme nommé Sav^ny , parent de la Du- 
cheffe de Chatillon , ibid. & fuiv. Mademoi- 
felle Laval y qui étoit dans la confidence > 
lui porte plujieurp Lettres y que la Comteffe 
avoit écrttes i Savigny > & qui ne firent oH" 
tuneimprejfionfurfonefprity 13^. Made- 
moifelle Laval voyant qu'il refufi é^ajoûter 
foi à ces Lettres & à cette galanterie , lui 
avoue que la Comteffe s'étoit firvie de ce 
moyen four lui faire comprendre le chagrin 
que Itn donnoit la conduite qu'il tenoit avec 
fa femme , ibid* Saint Albe charge Made- 
moifelle Laval d^une Lettre pour la Com* 
tejje y dans laquelle il lui promet défaire ce 
qu^elle lui ordonne , & lui demande pour 
récompenfi de lui faire favoir de fis no$t'. 
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W/e/> ibid. & fiiiv» Saim Albe étant obligé 
d'aller à P Armée , il met unefomme confidé- 
rable entre les maint de celui qui avait foin 
defayer la provijion de la Comtejfe , 144. 
Vabfence de Saint Albe mettant fa fimme en 
liberté d'exercer fa haine four ta Comtejfe ,■ 
ellefuppojè des Lettres , dans lefquelles ellt 
dit des ckofes horribles de Mademoifelle La'* 
*val & Selle ,145. Ayant mis ces Lettres 
entre les mains du Direôieur qu'elle avait 
maltraité , il les fait voir à Manjieur Laval 
éfàla mère & au mari de la Comtejfe , ibi(f« 
jNo» content de cela , il trouve moyen défaire 
n^armer la Reine de leur mauvaife conduite, 
ibid« & ittiv. 



LIVRE CINQUIÈME. 

MAdame de Chatillon avertit la Com^ 
tejfe quonfollicite un ordre de la Rei-^ 
ite four la faire enfermer avec Mademoifelle 
•jAtval ,147. Elle les jujlifîe totttes deux au- 
fris de la Reine , & leur confiille defe ren»^ 
dre dans une Communauté, ce qu'elles font y 
148. La Comtejfe ne fonge plus qu*à faire 
finir fon procès , & dans te temps qu'elle en 
follicite le jugement , la mort de fon mari 
U termine fur le champ , 14p. Sa mère en 
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lui affrenant fa mort , lui confeille d'aller 
en Province , pour mettre ordre aux biens 
dont fin fils étoit héritier , 150. Dans le 
même temps , fin frère meurt, & la laijfe 
héritière d* un grand bien, ibid. 

Le changement de fortune ^e la Comtejfè 
lui fait fonger à reconmitre les obliga^tions 
qu'elle avoit à fis amis ,151. Elle prête 
une fomme confidérable à Monfieur Laval > 
four acheter une Charge chez le Roi , & il 
meurt peu de temps après , ibid. Elle fai$ 
rendre exaâî^ment à Saint Albe ce qu'elle 
croit lui devoir , & lui offre à fin tour ce 
qui ejl à elle ,151. On lui offre des partir 
confidérables quelle refufe , i53« Ses ri-^ 
cheffes lui attirent la bienveillance de tous 
ceux qui auparavant étoient contr'elle , ibid. 
Elle ejl obligée de faire un voyage , & en 
faffantpar Lyon , elle vifite le Duc de Can^ 
dale , qu'elle apprend être à l* extrémité , 
154. Converfation quelle a avec lui , ibid* 
& fuiv. La Comteffe rencontra en Province 
une Dame , que fis malheurs avoient ren- 
due illujlre , tr qui lui conte fin hiftoire » 
156. & fuiv* 
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LIVRE SIXIÈME- 

LA Comteffi, après axmrfimfes affaires^ 
revient à Paris , & eft vifitée far le 
Baron d^ Sarcelles y qui luipropofe de la ré- 
concilier avec Madame de Saint Albe , 1 8 8« 
Elle accepte la propofition , & Sarcelles con-» 
duit Madame de Saint Albe chez la Çomtejfe, 
i8^. Saint Albe qui étoit en campagne , re- . 
vient à Paris y&net/a pas voir la Comtejfe, • 
ce qui lui donne de l'inquiétude , ipo. La 
Comtejfe va chez lui , & il la reçoit froéde" 
ment, ibid. La Comtejfe ne voulant pas s'ex^ 
pliquer avec lui devant fa femme , & Saim 
Albe la conduifant afin carojfe , il lui repro- 
che £ avoir accordé à Sarcelles ce qu*elle Itd 
avoit fi fokvent refufé , ibid* & fiiiv* La 
Comtejfe lui fait promettre de venir le lende* 
main pour s^expliquer avec elle fur cefujet , 
I ^ I . Saint Atb'e la va voir , & lui appr'^ni 
que fa femme efien intrigue avec Sarcelles , 
& qu-elle efi accufée de leur ménager des 
tête à tête , ibid, & (ùîr. La Çomtejfeje jufii^ 
fe dfv/int Saint Shi y &'lui décTarçj pour 
la première fois i^^i'^tirnéns qu'elle à pour 
lùr, 1^2. & fôiy^' Sàiny^Albe trapjportéHie 
fôye yfi^ifintir'à Ta Comtejfe le motif ij^tid- 
Mém* de la Comtefle. ç 
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avait engagé fa femme & Sarcettcs à Pattî" 
ter chez lui , & elle fe réfout à ne les plui. 
voir^ 1^4. & fuiv. Dans ce temps , Madame 
de S4W ^^e meurt fam etfans , &fa mort 
entraîne la ruine defon mari, 196. ha Com^ 
te£e qui rCavoit pas prévu cette mort >. avoie 
reçu îesfropofitiont de Madame de Chatilfo», 
g»i voiâoit la marier avec le Duc de * . • • qm 
avott une fille qu*il confentoit de donner en ma- 
riage à fou fils, ibid* Ce douUe mariage ne Ia 
fiaste point , & voyons Sains Albe veuf, elle 
fe réjous à Pépoufer ,1^7. Sains Albe ayans. 
epsendu parler de ce mariage ,&ne croyasu 
pas qne la. Comsejfe le pr^ererois au Duc ^ 
fe retire dans une defes terres > ip8, & (ùiy. 
Ayons dejfein defervir en Hollande , il vend 
fa. terre , & avons de partir , il écrit à ta 
Comtejfe qisf nefavoit ce qu'il étoit devenu, 
ibid. & fiuY. ha Comtejfe fait courir après 
Im, & l^engage-i revenir à Paris,, ce qtCit 
fait, 2pp. 



LIVREE SEPTIÈME. 

LA Comt^pr^ée par:M<tà^. de Cha* 
tillmdefw Duc 

de,», .fui décl^qifflleneveutpasfe ma* 
mr , &la prit de faire enforte que *e ïm^ 
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Voyant qu'il ferd fin argent, il le qaitte , 
^ fe redonne tout emier à la gahntetie -, 
283.1/4 flujieurs imr^ues , àjfès Itfquel- 
les il fi retif-e aune de fis terres , 184. U 
devient amoureux de la fille d^une Dame de 
qualité qui étoît dans fin vôifinage , it^. 
Cette Dame ( la Cômtejfe de Sphtchal ) cher^ 
che à luijlaire , & lui fait faire làpropoji^ 
iion de l'epùufir , ibid. Toftrait&càfahéfe 
de Mademoijelle de Sphchal , j'o^. Jl fHn$ 
'd'accepter la propofitièn de ïa tnert , foOr 
avoir le ptaifir de voir la fille ,i%6, Mà:dame 
de Spinchal déclare au Comte le dejfiin qu*ette 
4t de faire fa fiîle Religieufi , 287. & fuiv» 
Il lui rtpréfinte Vinjujlice de fin procédé , 
ijbid. Se fuiv. Ulle lui fait voir la nicejpté oU 
€lleefl iV» i^gir de cette façon, 28]?. & faiv, 
2Î obtient la permtjpon de parler fetd à Ma^ 
demotfetle de Spinchal , fous prétexte defon- 
derfa vocation ,2^1. Dans cette converfa^- 
tîon y il lui déclare fa pajfidn pour elle , &* 
la propcfition que fa mère lui avoitfaitfatrt 
^ deVépoufir , z$x.Zc tîiiv. La répmfefpiri^ 
^ tuelle que lui fait Mademoifelle de Spinchal, 
le rend encore plus amoureux d'elle , zjp3» 
Madame fe spinchal étant veHue interrom-^ 
pre leur converfation , le Comte lui déclare 
que fa fille lia point envie de fe faire Reli^ 
gieufi , 2^4. Elle s'emporte contre fa fille , 
ér remmtte au Comte le peu de complaifance 
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qu'il a pour elle , ip f . Le Comte étant per^ 
Jitadé que Mademoijclle de Spinchal a du 
penchant pour lui , il cherche les moyens de 
la tirer des mains de fa mère pour Véfoufcr 
fecrettement , i$6,ôc (uiv. il reçoit une Le/- 
"tre de la mère , qui lui marque que fa Jille 
ejl partie four le Couvent , 2 5? 7. il court eu 
diligence au Couvent où il croyoit qu'elle dc-^ 
voit aller, & il n'en peut apprendre de nou^ 
velles , ibid. & fuiv. Croyant que Madame 
de Spinchal l^a trompé , il revient la voir , 
199» Cette Dame Pajfûre qtCdle étoit partie 
du jour qu'elle lui avoit écrit , ibid. il en-- 
voye dans tous les Couvens de la Province ; 
cSr ne pouvant la découvrir , ilfe réfout à ne 
plus voir Madame de Spinchal ^ 3 oo, & (biv« 
Il reçoit une Lettre (uppofée de Mademoifelle 
de Spinchal , dans laquelle on lui mande de 
nepltis penfer à elle , 301, & fuiv. De dé- 
pit , cette Dame le menace de luifufciter un 
procès ,& de le dépouiller de fa terre , 30a 
& fuiy. Il vient à Paris pour confulter ce 
procès , ibid. Il ejl allarmé des procédures 
€&* de l'argent qu'il faut pour gaguer fa eau-- 
fe ,& il préfère de fe marier avec Madame 
de Spinchal , à condition qu^elle retireroit 
fa fille du Couvent f 303. & fuiT'. Pendant 
qu'il efl à Paris , cette Dame lui mande que 
fa fille efl morte , 304. & Hiiv. Le chagrin 
de cette mort l'empêche de faire réponfe à 
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Madame de Spinchal ^ & il dit à fes agent 
qtêil ne fam flus forcer à leur mariage , 

305. , . •. 

Son procès ayant été remis , il va voir un 
de [es parenS' qui étoit Gouverneur ^une 
Ville en Anjou , 306. En for tant d* un Cou- 
vent de cette Ville', il eft arrêté par une Tour^ 
riere qui le mène parler à une Religieufe , 
îbid. & fuiv. // a une converfation avec cette 
fille , à la jîn de laquelle elle lui apprend 
que Mademoifelle de Spinchal n'ejpas morte, 
ibid. & fuiv. Cette Religieufe Payant fait ve^ 
fiir au Parloir , il lui témoigne la joye qu'il 
a de la revoir ^308. il lui apprend les ex- 
trémités ou il en ejî vehu avec fa mère , & 
lui promet de Pépoufer ^ 3 op & fmw. V ayant 
recommandé à fin parent , il prend congé 
d*elle , & s* en retourne chez lui, 310. & 
iuiv. Madame de Spinchal informée de la 
vijtte que le Comte avoit rendue à fy fille , 
veut la mettre dans un autre Couvent > 3 1 1 • 
Le Gouverneur qui étoit devenu amoureux 
d'elle , refufe de la laijfer fortir , &fait dire 
à fa mère qu'il efl prêt de Pépoufer , fi elle 
lui veut donner fin confentement , ibid, & 
iûîv. Madame de Spinchal fait part au Comte 
de cette nouvelle , ejpérant qu'il fe joindroit 
à elle pour empêcher ce mariage ,^ï%,llne 
fait point de réponfe à cette Dame , & part 
four aller chez fon parent , à qui il cache ce 
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fuHlfrii de fin mariage , îbid. & fuiv* Il 

nfa au Couvent fmr voir Mademoifelle d9 

Sfinchal , &on refufi de lui faire parler s 

3 1 3 . & fiiîv. Il fi déguifi en JarÀmer & 

entre dans le Couvent ^314» il la voit avec 

la Religieufi fa confidente j & écoute leur 

amverfation, 315. Il monte dam fa cham^ 

J^e , & trouve une Lettre fu'elle avoit cem* 

mencée à écrire four lui , 31^. Scfiiiv. Cwn 

noiffantfes fentiment four lui , il luimatqwe 

les fient au bas de cette Lettre , & fort feau 

être afferçû , 3 1 ?• Le Comte retourne chez 

fmfarent, à fui il dit qu'un défis amis 

vernit de lui dire qtfil ûlîoit éfoufir Made^ 

moifelle de Sfinchal^ & qu^H s^en réj^uiffnt^ 

3i8« Le Gouverneur cropmt qu'il farloh 

Jinc4rement , tuifromet de lui faire voir cette 

Demoifille ,31^. ils y vont enfemhle le leip» 

demain, & ne fouvant avoir ip€ une conver^ 

fanon générale , il fromèt à cette fille de rt- 

^enirfiul, iWld. & fuiv. Il reprend fon habit 

de Jardinier , entre dans le Couvent j & lui 

frofofe de l'enlever , 3 lo. & fuiv. il ififur* 

frts dans la chambre de Mademoifilîe de 

Sfinchal , &^ comraint defirtir du Couvent, 

311. Elle lui écrit de ne plus traverfirfon 

-mariage avec le Gouverneur , 3 ii. & fuir. 

Réflexions qu'il fait fur ce que contenait ente 

Lettre , 3 1 3 . Le Comte lui mande fon défin- 

mérejfement , à' elle éfoufi le Gouverneur^ 
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itfcours de lui &d€fa femme , il l'appelle 
en duel > 244. & (uiv. Comme ili vont pour 
fe battre. Us font entourés par des CavaUerf 
ennemis , contre lefquels Us font obligés de 
fe défendre > 24^« Saint Albe s* étant débar^ 
raffé defes ennemis , va aufecours de Blof» 
fac y & lui fauve la vie , ibid. Blc£ac touché 
de ce que Saint Albe venait de faire pour lui, 
Coffre à lui faire toutes les réparattons qu'il 
voudroit , ibid. & fmy. 

Un des amis de Saint Albe, nommé le Che^ 
valier de Clàufomie , devient amoureux da 
fa femme , z^j. Portrait & cara£lére de 
Claufonne , ibid* Madame de Saint Albe 
avertit fon mari des bruits quife répandoient 
de la prétendue galanterie de Ùaufinne avec 
elle ; U ne fait au* en rire , & lui confeille 
de méprifer ces bruits > 248. Elle congédie 
Claufonne , qui fait entendre qu'elle l*avoit 
facrifié à la jaloufie de fon mari , & cette 
suaire fait encore tort à fa réputation, 24p. 
Saint Albe s' étant trof avancé pour recort-* 
nottre les Ennemis , après une bataille & le 
fiége £une Ville , oiê il avoit donné des mar^ 
ques de fa valeur, ejl blejfé d'un coup defu- 
Jil au travers du corps , 2 f i • Croyant tCitre 
blejfé que légèrement , il P écrit a fa femme , 
&lui marque de ne s'enpoint allarmer, ibid. 
Madame de Saint Albe part fur le champ tr 
. le va voir dans Pendrott où on Pavait tranf- 
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forte ,ïhié, Quelques jours après, /afévre 
ayant redoublé, on défeffére de fa vie, ibid, 
& fuir- Saint Albe fentant que les remèdes 
étoient inutiles , & qutl étoitfrêt defafn, 
fait approcher fa femme de fon lit , 2Ç2. 
Dans la converfatien quHl a avec elle , il k \ 
remercie de toutes les bontés qu'elle a eu pour 
lui, il lui fait des excufes de l'avoir foup- 
çonnée d'être en galanterie avec Velley ; il 
lui recommande fis domejiiques & meurt , 
ibid. & fuiv. Madame de Saint Albe fait P éloge 
de fon mari 9 1^^* Elle lui fait faire de ma- 
gnifiques obféques , & lui fait élever un 
tombeau, 15 5« 

Fin des Sommaires des Mémoires do 
jWadame la Comteffe de * * *• 
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DES DAMES, 

otr 

LES MEMOIRES 

DE MADAME 
LA COMTESSE DE ♦**. 

Dans Ufytulf «s verra 

Que très-fouvent il y a beau- 
coup plus de mameur que 
de dérèglement dans la con- 
duite des Femmes. 
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AVANT SA RETRAITE, 




LIVRE PREMIER. 

|E n*e& point pour me juftj- 
fier, que j*entreprens <l'é« 
crire les Mémoires de n^a 
Vie; il y a long-temps ^ue 
Dieu m'a ^t la grâce de re- 

S aider les bruits injurieux qu'on a répan- 
us de moi dans le monde > comme une 
punition de ma vanit^ : &à cet égard je 
me A>umets à la conduite de ia Provi- 
dence; trop heureulè de i^e fèntir inno- 
cente de tout ce que la calomnie m*a im- 
fiité^ ums msdhettreu& en même temjjs 
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4 MEMOIRES DE MADAWHE *i 
4'aYoir perdu le mérite de mon tnnocenelPl 
par les icandales avi^uels je n'ai ^e troflJ 
donné occafîon. /] 

J'ai cru qu'il m'étoît permis d'éçnm^ 1 
inon Hiftoire, po|ir juftifier par moii | 
exemple les perfonnes de mpn fèxe qu'oii | 
a (i crudiemenc décriées depuis quelque 
cempsp pn f^t ju^u'à quel point on porte 
la médi&nce là-deffus ; puifque l'on voit 
aujourd'hui des gens qui ofènt avancer^ 
comme une choîe certaine, qu'il n*y a 
point d'honf)çte femme* J^ fai que la ma- 
lignité des hommes n'eft pas la (eulis caufe 
du peu de juftice ^u'on nous rend ; il y i| 
des femmes qui femblent avoir pris plaifir 
à confirmer la mauyaifë opinion ^u'on si 
de nous : & il n*y en a point , ce me fem- 
ble , qui ayent plus fait de tort à leur fèxe» 
que celles qui ont écrit les Mémoires de 
leurs galanteries , & laifTé répandre dans 
le monde des Lettres que la paifion 8c la 
débouché leur avoient mfpiréjes. 3ur Leur 
exemple, on a cphdamné celles qu-on ^ 
Soupçonnées d'avoir eu quelques intrigues 
galantes; & dès qu'pné fehiine a paifé 
pour coquette , on l'a jupée Air le pied de 
celles qui ont fait gloire de l'être. 

J'ai donc penfé que ce fèroit une choie 

' capable de détruire cette opinion ^ que de 

faire voir par le récit fidèle des aVantures 

d|e ma yie> qu'on jpeut être décriée &ai 
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lA COMTESSE tiE*^*i < 
fee coupable; & qu'il y a foùvent plus de' 
niialhbur que* de dérèglement dans la con- 
duis des (bnimês dont il phit atf Public 
d'attaquer la réput^tîoh. On pourri reti« 
rèr encore un autre ftuit de ces Mémo!-' 
res : on y apprendra à éviter les malheurs 
qui tlenn^t lieu de dîmes iSià s*éïoi^net 
dte oeca/ioris qui peuvent dohAer atteinte 
à la réputation des femmes , en voyant pai^ 
où j'ai mal ménagé la mienne» 

Je fuis d'une naiflance illufire, eant du 
c^té de mon père f qife de celui de^ma miere» 
Eé premier de mes malheurs, fut de naitref ^ 
tfop tât. Ma mère avoir à peine feize ans 
quand elle accoucha de moi ; & comme 
dlé en pàffa dix fans avoir d'autre enfant, 
on me fe^rda eoxnme Théntiére de ma 
Màifbn. Ma iliere étoît tfop jeuÂe pouf 
Voir croître auprès d'elle une fille qui au- 
rait fîbien marqué fan âge r on me fit éle- 
ver chez une grand'-mfefe , qui eut pouf 
ifioi cet amour aveugle que des peffonnes 
avancées en âs[e, ont quelqueffois pour des 
enfkns en qm elles e^érent voir revivre 
leu t faihille & leur nom. EHe ne s'appliqua 
qu'à m*înfpirer fut moA mérite & fiir ma 
ifaiâance*, toute la vanité qu'elle en a voit' 
dle-méme ; & la premiéfe chofè que j'ap- 
pris, fut que j'étois belle, & deftinéé i 
prétendre aux rangs les plus élevés. On 
A'eatfetenoic dans cette vanité ^ & j'avoi^ 

A iij 
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€ MEMOIRES DE MADAME 
d^a onze ans lorfque ma mère accoucfar 
d'un earçon» A peine fut-il né , que mt 
grancr-mere lui prodigua tout l'amour 

Su'elle a?oît eu pour moi. On ceâà de 
ater nat beauté, & de me faire e^érer 
de grands établilfemens ; mon frère m'en-* 
kva tous ces avantages. On eflkya de 
m'in/pirer le goAt du Couvent ; & l'on me 
fiteniîh connoitre que c'écoit le parti qu'on* 
me defiinoit, 

J'étots déjà aflez grande & aflèz faifbn- 
fiable pour fentir tout le malheur d'une 
pareille révolution* J'en conçus un dé* 
pir qui me donna pour mes parens autant 
d'àverfîon que j'avois eu juiques-là de re^ 
peâ: & de complaifânce pour eux, Mon> 
père étoit le feul pour qui je confervois^ 
encore quelque amitié, car il paroiflblt 
m'àimer toujours ; St quand on me voulur 
mettre dans un Couvent, j'eus ^cour^ à 
àii pour marquer ma répugnance & mon 
défèlpoir. Il fut fi touché de ma douleur 
& de mes larmes , qu'il ne put s'empêcher 
de pleurer : mais il n'étoit pas le maître ;^ 
& il me pria d'avoir , pour l'amour de lui y. 
la complaifance de melai£ër mener au Cou* 
vent,, me promettant que je n'y ferois pas 
long-temps , & qu'il me mairieroii dès que 
je ièroîs en âge* 

J'obéîs ;- on me mit dans une Abbaye 
dont L'Abbeâe étoit coufinè-germaifle de: 
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fOoit père. Je reuoutd en elle un amoaf 
aui& aveugle que celui que iiui'|^raiiil*-mefe 
àvoit eu pottc moi; & cela joim â Teipé- 
cance que mon père m*avoit donnée ^ yi 
comment à me confoler» 

Coomie on me permiiefloie tout iàns 
FAbbaye, je m^accoutumoi tellement à' 
faire ce que je voulois, que poribnne n*o- 
fbit me contreiiire* Étant ainfi toujouty 
fratée , il ne* faut pas s'étonner fi je repnr 
toute la vanité que j'avoii eue chez toat 
gran(I*-mere* Cette vanité s*augmentoît 
encore par les louanges continuelles que 
les Religieujfès me donnoient ; & par-li^ 
j'ai eu Heu dé connoitre que les Couvenr 
du caraâére de celui-là ^^ ne foiit pas une' 
Daeilleure école pour les enfans, que la- 
Maifbn des parens qui lès idolâtrent. Plus 
j'étois perfliadée que les Religieufes de-*- 
voienc être des Saintes, plus je croyois 
inériter leurs louanges; & je me âatois^ 
q^'il ny avoit rien à corriger en moi , puil- 
q^e les perfonnes aufquelles on avoit don- 
né le foin de ma conduite, applauditfoiewii; 
à toutes mes volontés* 

On m'éleva de la forte, lanâ me dbilnéi' 
p^efqu'aucune connoilTance de ma Reli^ 
gion. Ce n'eA pas qu'on négligeât de m- etf 
apprendre les principes; mais comme j'a-* 
vois la mémoire excellente, je m'appli- 
$iois plusâles étudier , pour montrer mont- 
A iiij 
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§ MEMOIRES DE MADAlÈÉ' 
efprit , que pour m'înfiruire ; & je ne 
tois guère de dïSétence entre les Arddet^ 
der la Foi qu'onf m^ feifeit réciter, & Icr^ 
Vers &. les Chaaifoift que? fapprenois t}] 
tout cela me paroifToh égal , & ne me fènw'^, 
Uoit qu'un exercice de mémoire dont otf 
n'occupoit pour éprouver fi je Tavois boA« 
ne* Combien àe fois ai-je regretté dan^ 
la fiiite ,■ qvfon m'eût fi peu appris la diffé-* 
reûcedu folide & de la bagatelle, & qu*oir 
dk abandonné cette différence à mon pro^ 
pre goût! Les ReUgieufès 8c les autre»* 
perfoiines i qui Ton confie Féducatîon des 
eii£anSi £>nt bien impmdentes de confon*- 
dreainfi des choies ii différente!^, dansls 
manière dont etles<rultivent leur mémtoire ^ 
& de leurpermettre d'étudier la bagatelle 
atant que la vérité 8c la vertu a]rent faîr 
iaipreflion (or leur cœur. 

La leâare des RoQians me fif faire ré«^ 
flexion fiir des chofès que je n'âvois juP 
ques-là comprifes que confofémenr. J*ap^ 
pris enleslifànt, qu'il y^ avoir une pafiion 
giH do^oât aux femmes un empire abfolui 
for les hommes , 8c je fèntisavcc joye que je* 
powois , auffi-bien qu'une autre , préten*^ 
dre 4 cât empire; & que peut-être même 
j'avois déjà eu occafion de l'exercer. 

En effet , je me fbuvins ^e dans le 
temps que j^'étois auprès de ma ^rand*-mere> 
tt y avoitua hommç de qualité qui m'at^ 
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nûxki^ 8c qd m*appellott 4*ordÎBaife & pe^» 
ÀeReÎÉke : ]e rîppelhi dans maf mémoire 
t6cK rattachemem qu*â m'atoit marqué, flt 
)6 ne doutai point que cet attachement ne 
fttt un efifet de la paffion que je Toyoit 6 
bien exprimée dans les Romans : J'eus ie« 
gret de Vsivoir ignorée filong^temps, &de 
n^avoir pas mieux profité de Tempiie que 
jecfoyoîs»>7<>ireuAfcecAmaifK Gomme' 
c'étoit un homme de qualité » & qui me pa-* 
loiflbit aTOir plu» de mérite que tous ceux 
que je connoifTois sdor» , il me (èmbb plus 
digne de me donner (es foms* Je ttiohaé 
de l'engager à me venir voir, pour avoir 
lieu de jouir de la gloire de ibumettre u» 
homme a^ mes loix# 

J'étob trop jéuné poirr aVoiir , eA faiânf 
cette démarche , un autre nK>tif que la va« 
mté : je T^en connpifibis en eâ^ point 
d^soËre; & je ne croyois pas que l'amour 
ftt autte cbofe que cet empire dont j'étoi» 
flatée* 

Lepani one fe pris pour engagerle Maf' 
qors de Bloukc ( car c'eft aSnfi qu'il s'appel-^ 
bic alors ) à me venir chercher^ §ùt de lui 
écrire ; &, fans &voir ce que je hî^oh , je 
copiai dans les Romsms tout ce qui me pa-'^ 
rot de phB engageant pour exprimer que 
je fouhaftors beaucoup de le voir; é'eDr-à-' 
dire , que je fis une Lettre très-paffionnée 
ât ttès-undre, fiins rieo ftmb de ce q^ 
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)*expriinoi$> & &m deviner ^*il y efltÂtf 
malàécriredelafbite. Ceft-U iàns doii^ 
Feffet le plus innocent quepuifle produire 
la leâure des Romans (iir Te^piit d'une^ 
^ne perfonne ; maïs après touc^ cet effet- 
eft très- dangereux t puif^u'en s'aceouttH^ 
laant à parier le langage de Tàmour , oa 
s*«xpefe, quelque bonne intendoB qu'on 
a^e, a en aimer le aosi^ &ien reiTenâc 
les effets^ 

Ayant appris daitls les Romaits qu'il fkP 
loit prendre une manière (ècrette & xny£t& 
rieufe pour faire rendre les Lettres, je m'»' 
-vifai de mettre la mienne dans un paquet 
d# quelques ouvrages de Religieufès , doitf 
je (Us que je voulois faire pré&nt à Blof&c- 
le jour de ùl Fête. Je lui envoyai donc ainfi 
ma Lettre, recommani&nt au porteur d& 
la donner en main propre» La plus forte^ 
p^inon* n^auroit pas mieux pri» ifes me<> 
fures , que la vanité mêles fit prendre» Ces) 
deuit pafGons font agir les femmes prefque^ 
fôujours de la même manière ; je ne Taî^ 
que trop éprouvé dans la fuite de ma vie« 

Bloâàc re^t ma Lettre; Um'avoit tou"' 
pur» regardée comme un enfant; & it 
tfouva cette Lettre û (pirituelle, que la^ 
preifûére penfêe qu'il eut, fut de la &ir« 
voir à mes Parens , pour leur montrer com-' 
bienj'àvoîs d'elprit; mais il y trouva tane^ 
4^ teadreiTe & de paflioa , qvi'il s'imapiia^ 
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l fRU étoit impoffible que j'eufle écrit Je I9 
^ ibste uns £èntir quelque coofe de ce que je 
' lui imsqjdok. Plus j'écois jeune, plii« il (m 
^ fendt flatté dtétxe robjet d'une preimért 
l paflîoii; il if attribua qu'à rameur ce qui 
[ lui paroîflbît dans ma- Lettre au-deflùs du 
I mon âge. Il commença dè»-lors â m'aimeff 
I ftrieu&ment, & me fit une réponfe fore 
\ pai&onnée , dans laquelle îl me promettoîr 
de me venir yôir dis le lendemain. 

Je trouvai-dans & Lettre dequoim'ofien- 
&r; il m'appelloit là belle enfenr» JenV 
Yoifr point lu ^e les Héros des Romans 
tcaitauent ainfi leuR Maitreflës , & je Fat- 
tendois avec impatience, pour avoir le 
plaifîr de le maltraiter* Il vint» Il 7 avoir 
plus êtun an qu'il ne m'avoit vue ; it me 
frouva^iî grande , quoique je n'eufle eneorv 
qjue douze ans, que ma préfènce achev» 
ce que ma Lettre avoit commencé. Il m'jû- 
ma éperdiknent; néanmoins il voulut s'af^ 
fiurer avsmt que de me déclarer fon amoury 
£ j'étoi» ^ez raifonnable pour foutenir 
une ièmblable déclaration. Il prit avec 
moi les manières qu'il avoit eues autrefois,. 
& me traita comme une petite fille, me 
fiûfiint dl35 carefles, & medifàntd*unsûr 
badinv q.ue j'étois la plus jolie en&nt dtr 
mondé'. Je me trouvai encore* ofFen£Éè de 
«ette qualité; & pienant le ton d^une Hé^ 
Boine de Roman ,. je lui parlai, comme: 
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\AftréeparîeàCélaionv loriqu'èllelé vettt 
bannir de fà préfence. 11 rit d'aborid de ntft 
colère & de ma fierté; mais me voyant' 
toujours continuer fiir le inénfe ton , il etf 
fat d'autantplus embarfaflë , qu*îl fn'aimoif 
de meilleure foi. Il s'expliqua donc très^ 
férieufement^ & me dit d'une manière qui 
in*étonna , quil était honteux de fentir à 
fon âgé la fotbleflè qu*fl aVoit pour moi t 
mais qu'il ne pouvoit s'etepécner de me 
dire , tout enfant que j'étois , que fà vie 8c 
ion repos dépendoitd^moî, & qu'il mou/-^ 
rok û )e ne 1 afliitois que mon coéùr étoit à 
lui. Là flfiamére dont il prononça ces p^^ 
raies, p^nét^ jurqu'au fond démon cœur$ 
êc û j'avois tu un peu plus d'éxpé'rienee ,* 
j*aurois bien eorfmi qu'il ne m'étoit'pas ih* 
différent, & que je n'agiâbis plus patle^ 
même motf ^ui m'avok obligé de le bàx0 
venif. 

J'oùblïaî àlofs totii ce que îes ftoltfartf 
iB^avoient appris de la fierté de leurs Hé^ 
roïne»: je me mis à pleurer ; & lui deman-' 
dant pardofi de l'avoir fâché,- je l'afliiïài 
que jeki donnois ttioù coeur, & que je titr 
hii dirbis jamais lien qui put le mettre eii 
eolere. Il futrâvi demevoirfîfouchéej 
êi il continuok à me perfiiader ^u'il m'ai* 
moit paffionnément, quand notte couver-- 
&tion fut interrompue par l'arrivée de 
ITAbbefle. U reprit deyant eUe fes' m$ 
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tnéins ; & me traîtam de petite fille y 11 
fii*exhoftaàetcel»eii(àge« Cenefiitpotat 
p^ poUd^e que je ne ki témoignai pluf 
qae la qualité de petite fille me deplailoit « 
ce fut parce quefe me (èntois trèt-di(po(2« 
i lui pardonner tout, excepté Con indiffiU 
rence. le craignois tant qu'il ne m^aimac 
poim , iqu^ayant trouvé mof en « avant qno 
de nous quitter, de lui demander s'il étoic 
encore fâché , je l'obligeai à me jurer qu'il 
m'aimeroît ^oute fà vie. 

Ç'e& ainfi que je nie Ixvrois , fimt leiça- 
iroîr , i la fafâle paflion qui a troublé de- 
puis mon repos. Je n^avoîs fonhaîté de 
voir Bloflac , que pour avoir la gloire de le 
foumettre à mes loix ; & je me ibumis tel«* 
lement aux fiennes, que je n'avds point 
d'autre platfîr que de penier i lui. Voilà 
ou me conduisit infenfiblement la vanité 
chimérique que les Romans o^'s^ypient in£i 
► jirée.^ 

J'aimob 6ns connoiqce l'amour; & j^ai- 
mois d'autant plus , que j'îgnorois ce que 
c'étoit que d'aimer. Mon ignorance m'em? 
pêchoit de combattre ce que je ne con^ 
noilTois point. Dans les (ëntimen; que j'a-> 
vois pourBloflàe, je ne vo^ois rien qui 
m'allarmit; & je n'avois ^arde de craitb- 
dredes conféqueaces que )e ne pénétrois 
point. Je ne m'étudiai plus qu'a lui plai-» 
fe » & .qu'f trouveir à9f moyens de )e vois 
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fowfehu Les, Romans ibéme qvâ av( 
juTques-ià fait mes délices , commem 
am*eniiiiyer. Je n'approuvots point 
leurs HéxoineB priflent plai& à malti 
leurs Amans; 6c je IxlimcMs d'autant pi 
leur fierté^ que je comprenois moins ^^ 
y eût de la vertu à être fiére. Jufqu'où t 
fie va-t^n pas quand on fis livre fans pié* 
caution à un danger qu*onignore , & qu'ott- 
. aime i Dès que j'étois feule , je<^mpofoli^ 
des Lettres pour filo£kc ; & quoique je ne 
fçxtte pas qu'il y eât du mal à tout ce que je 
faifbis , je ne laifTois pourtant pas de crain- 
dre terriblement qu*on ne s*en apperçût. 11 
étoitimpoffible que je piifTe afTez de préc^H 
tion pour cda. On trouva quelques-unes 
des Lettres que j'avois écrites j on les poF- 
tSL à TAbbefle , qui en fut extrêmement fûr- 
prife. Elle me fkappeller^ & me demanda 
où j*avois appris a écrite de la forte» Je 
ne tus que lui répondre » tant elle me pa- 
rut en colère ; & mon filencè lui faifant 
croire que j'étois plus infbruite & plus cou- 
pable que je ne Tétois en effet ^ elle me dit, 
c[U*ayant été capable d'écrire de pareilles 
Lettres , je mézîtois d'iétre enfomée entre 
quatre murailles. Je me mis alors à pla- 
cer , en lui difant que je n'avois pas cru 
^il y eik du crime à écrire de la forte* 
Elle me répondit d'une manière qui me fit 
«COimokve'tout'Cequefavoisifiioré; ^je 
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fflbs £ homeufe de ce ^ favois bk^ que 
^|e crus dans ce moment a7oir autant dV 
wetRoa gue j'avoîs eu de goAtpour Bloflac;» 
I>e toutes les choies que mfi 4tt i'Abbeflé , 
Àen ne fit plus d'impseffion fut moi> que 
' le ^reproche d'ffvm laîfTé croire à un hom- 
élie que je raimoîs. £Ue me dit que c'étoit 
}a clerniére l&cheté ; & que les filles qui ea 
lilbient ainfi , étoient méprifées <ies hom* 
mes nénies dont eUes vouloîen^ & f^$ 
jaimer. 

Voilà ce qttt me toudia véiittlUement « 
Bc 'fws moins d'horreur des défordres au£ 
• quels eUe m'aflTuroit que je m'étois expos- 
ée, ^ue de honte d'avoir fait mi»çhoA 
qui, àcequ'on<li(bit9 devoit me faire aM^ 
priftr de la per/bnne que j'amiois. 

Je réfolus non-feukment de ne plus 
iécrme à Bloflkc, mais de ne le plus voir. Je 
ie fvoflùs à f Abbefle , & je conientisiném^ 
qu'on m'deit mon papier & mes phimes, 
afin de faire voir que j'avois envie de répa- 
rer par ma fierté, les avances donjon me 
feilbit , & dont je me fiufois à moi-mÀM 
de fi honteux r^roches» 

L' Abbeffe aveit fitjet de croife par mo« 
ingénuité & par ma ionmififion à âscon- 
ftils, qu'il n'y avoit que dei'bnocence 
«dans ce que j'avois fait : Mais elle étoit de 
ces ctns qui fie manquent pas l'occafiéii 
ie & fiûre valoir, S^ qui ^etofaeiit à ^ 
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/lonner aux dépens du prochain , la ximA 
^tion d'avoir ie la régularité 8l ia zâe«] 
Cette fiUe qui ne paflbit pas pour la Supé- 
lieure <lu monde la phis exaâe » informa 
flies pareus de ce qui étott arrivé, e^éraot 
qu'ils jugeroient pat le compte qu'eue leut 
fendit de £i vigilance, qu'elle n'étoic pas 
4'humeur à fouffirir k moindre désordre» 
, Ce fut la première atteinte que reçut ma 
réputation, & ce qui di^ofa tant de gens 
à juger mal de ma conduite ; & c'eft £kiis 
doute l'imprudence 4e cette Abbefle qui a 
CàvSt tous mes malheurs. Si elle avoir 6 
ménager cette première faute , j'aurois peut- 
être dans U fiiiteconlèmii^ ce qu'on^xigea 
de moi pouf la réparer. 

Ma Mère jugea par ces Lettres, quejV 
voisdupanchanc à la galanterie* Cela joint 
aux autres raiibns qu^elle avoit de me faire 
Religieu(è, ils chargèrent l'Abbeffe du £bin 
de flste di^oitèr â prendre ce pani^li* 

L'Abbeflè voyant ce que je fiàfois pour 
e£c«r ]» faute qu'elle m'avoît reprochée, 
crut que c^tte conduite étoit im efièt de 
mon repentir; elle ne fàvoit pas que la 
fierté en f&t la caufe , & que je n'avois cette 
fierté, que ^rce que je oïûgnois d'être 
snéprifée de Sloâàc. Elle ne penfbit pps 
qu'i^ne fille de treize ans f(it capable de ce 
fûfinement* Elle jugea que j'avois oublié 
S1909ÇÎ & au'fcant revenue dç mon ente* 

tement ^ 
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, Ibment , je me rendrois aux raifons dont 

elle fë youdroit ièrvir pour me perfuadef 

qa*il Mloit néceflàiremeht que je me fiflè 

ReBgiéufè. 

£lle me dit que ma Famille (aroit co 

, quis'étoitpafréentreBloflac&moî^qu'eUa 

ne pouYoit plus après cela penfèr i me 

I marier , parce que perlbmie ne Voudroît' 

i épouiër un^ fiQe qui avoit eu à mon a^e 

.utie galanterie; que cette afïàire ayoit fait 

beaucoup de bruits & me &iibit tant dé 

tort, ^'il tCy avoit plus pour moi d^autre' 

parti à prendre' que celui d'être Religieuse, 

, Enfitke elle me vanu les douceurs de la 

: retraite*, & me flatta enfin de l'elpérance 

que je fèrois bien-tôt fa Coadjuttice , & 

qu'elle me doiAieroit fon Abbaye, 

Je fi'étois pas aflez enfant pfour lie pas* 
Voir qu'il y avoir de réxageration dans ce 
qQ*elle me difoit : f étois déjà aflez éclairée 
pour (çaivoif que tout ée qu'on'ine'fepro- 
choit étoit innocTent ; & je compris aifïment- 
par les J&rmons de TAbbeiTe , qu*on avoit 
envie que je fiiflè Religieuse. Comme j'é^^ 
tois fort^ éloignée des fèndml^hs qu'elle^ 
s'efibrçoit dt m*inf|>irer, je lui répondis 
fièrement, que ia^ galanterie dont elle 
parloif, Ji'étoît pas fi criminôBe qu'élite* 
Vouloit me le persuader, £t qu'elliô ne 
m'empêcheroit pas de trouver des Partis; 
Mvs q^and méoM ce que vous me diteoP 
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ièroit véritable , lui dis-je , fi mes PareiiSP 
^senlent ablblument qve je prenne le Voile y 

1*e tâcherai du moins d'obtenir d'eux la 
iberté de l'aller prendre dans une autre 
Maifon que dans celle-d. 

L'Abbefle étonnée de ma répon(è 8t de 
ma Fermeté , efTaya de m'adoucir, & m'affii- 
sa qu'elle ne m'en parleroitplu5« 

Après cette converfation , jemeièndS' 
un défîr violent de voir Blofiàc, & de Tin^ 
truire detout ce que l'Abbeffe m'avoit dit. 
Comme je ne doutois pas qu'il ne f&t bien-^ 
aife dem'époulèr, & que c'étoit d'ailleurs 
un Parti qui me convenoit, je crfis devoir* 
me rembarquer aveolui. J'oubliai la fierté 
dont je m'étois piquée, depuis que notre 
eonunerceavoit été découvert; & jèn'ap* 
préhendai plus qu'il memépriiat, en fai-^ 
ûttttdés avances qui m'étoient nécefiaire» 
pour le rappeller. Ge fut ainfi qn'on me 
rendit à^ ma paffibn,. par tous les fcir» 
q^'on prit de m'en détacher» 

Il y avoit près de dix mois qu'il n'âroit* 
entendu parler de moi, depuis que je lut' 
avois fait déclarer que je ne le voulois plus 
voir: Il avoit tâché de pénétrer le motif 
de mon changement ; mais enfin les Reli- 

f]eu(ès lui ayant dit que j 'avois montré fer 
ettres',^ 8t que je n'avois pcnfé qu'à me 
moquer dé lui , il eut Honte de m'àvoir ai— 
mié. U'crut que j'étois un.enfâiitv ^ W^' 
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fàvoîs un caradére de légèreté & de ma- 
lice dont il devoit Cs défier. Dans cette 
penfée il réfolut de m'oublier. 

Il me croyott donc indigne de fts foins, 
lorfque je trouvai le moyen de lui feîr» 
dire que je voulois lui parler , & que je 1© 
priois dé venir déguifé à un Parloir, où j9 
lui promèttois de me trouver à rhéure que' 
je lui marquois. Il reçut ce meffage en" 
lianr, &r me fit dire par la perfonne que je 
lui avôis envoyée , qu'il me verroit quand- 
je fèrôis devenue plus raifonnable. 
. Qiiel fut mon dépit , quand on m*iappôi^ 
ta cette réponjfe ! Je commençai à croire' 
ce que TAbbefie m'avoit dit, que les per-- 
fbnnes dé mon ièxe nepôuv6ient'faire des^ 
sirancés fans être méprifées; 

Je reflentis tout ce qu'une'perfônnè n»-- 
tt^ellement vaine peut éprouver de mor-* 
tifiaat , quand fà vanité eft humiliée à ce' 
point-là. Je ne iàvois quelle réfolutiofi^ 
prendre pour foidr du trouble oùi'étois» 
Tant6t pour me venger d*un perfide dont^ 
)é me croyois méprifée , je fongeois atrx^ 
ili%>yens de lui arracher là vie-, & bientôt 
condamnant une réfbludon fi violente, je" 
voulok aller me jettet à fes piedj pourle; 
regagner par mesbfftie*. Enfin ; il me'pàffa 
par Veiprit mille idées extravagantes que la • 
leûiue dès Romans m'avoit infpirées, &: 
SM xxtii j^niaefiTe f of tiâoitè 

fi if' , - 
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Après avoir pafTé deux on crois mour 
^ns ce trifie état, je tombai^ ^ans une lan*" 
gueur dont les Religieufës igiioroient Is 
caufe* JTaKlmÎTe la difcrétîon que j'eus 
alors .* îe ne fis confidente à peilbnne de* 
mes chagrins. Ma vanité me rendit diffi^ 
mulée ; & f étoistrop humiliée à mes yeux , 
pour vouloir encore m'humiiier aux yeux 
des autres.. 

A la finy accablée d'ennur , 8i ne &chant 
àquoi meiéfoudre, je fis (emblanrd*avoir 
du goût pour la vie Religieule. 

Le changement qui parut dans marcon-^ 
dttite , étonna FAbbeiTe & les Religieu&s,f 
qui privent pourun effet de la- Grâce ce quif 
n'étoit dans lé fonds que la fuite du déré-- 
glement d'un cœur trop attaché â ce qu'il^ 
almoih Jamais on- n'a eu plus d'ardeur 
que jf'en témoignois de prendre le Voile, 
ptfce que je mourois d'impatience d'é^ 
prouver fi un pareil fàcrifice ne feroit pcûnr 
revenir Bloffac, & d'un autre c6té j'envî- 
Age'oU l'honneur que me feroit dans le^ 
nonde une fi belle aâion. 

Dès que ma famille fut înftruite de moiP 
defTein, elle me pre£& de prendre l'habit;. 
Aprèsf les démaixhes que j'avois faites , 
je ne pouvois plus reculer. Cependant je* 
trouvai un expédient qui fufpendît Vexé- 
cution'd?ttn defièinquicommençoit àm'e^ , 
fcs^ei^ Je dis àme^Fareas qjie jjb ne trour 
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▼DIS pas qa^on vécftt aflèz réguliéremenr 
dans rAlÀaye' où fétoîs; & que voubnt' 
tout <te boa renooeerau monie^ mon in«^ 
tenfibn étoh dé choifiT celui de tous le# 
CottvensF qui paCoit pour le'pki9 siuftiere. 

Je n'eus pas plutôt déclaré que je vou«- 
lofs aller cfans une autre Mai(bn, queTAlK 
befCe & les Religieuses tâchèrent de me 
détourner du deuein de prendre Thabitr 
Elles me dirent que je n*étois point propre 
air Couvent, &'méme quelques-unes^ 
me confrerem les déplaifirs lecret» qu'elles^ 
avoient dans la remite* 

Xattribuar ces con&ils à^Pirrégularité de 
leur conduite > & je ne fus pas fâthée d'a-^ 
voir encore cette nouvelle raiibn de fortir 
de leur Abbaye. Jecontinuai à demander 
qu^offmeconduisk dans un autre Couvent ;:- 
ma mère me donna cette âdsfàâion. Je 
quittai TAbbefle & l'Abbaye, uns (avoir 
pourtant fi je devois m'affliger ou me r^ 
jouir; 

Les Keligieufês que je venois de quit* 
ter, ne me virent pas plutôt hors de leur 
Maifon, qu'elles dirent charitablement que* 
fétois une coquette dont elles étoienr ra- 
vies d'être défaites ; & elles ne manquèrent- 
pas d'apprendre à ceux qui ngnoroient , la) 
prétenduegafanterie que j'avois eu* 

D'abord que je fiis» arrivée au Couvenr 
jpe j^àvois chowyCpmme^îea'avois {as^ 
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enoote^iunze ans , & ^ue d'ailleurs les R< 
Ugieufès étoiem inftniites de tout ce qu* 
ayoit dk dé moi , elles jugérertt'à propos 
différer de me mettre au Noviciat, & omM 
donnèrent feulement Thabit^ la qnalîèé de- 
Softulante. 

Ce Couvent me parut bien diâeretit d 
l'autre ; on y vivoit dans une régularité 
parfaite. Chaque Religieuiè paroifioit con*' 
tente de (on étatt je voyois régner partni* 
elles une (aime émulation; Eniîir, elies"^ 
r^empliffoient tous leurs dèvoiRavetbeaii* 
coftip d'exaâitude. L'opinion qu^onavoit 
de leur (àimeté, ou, fi Ton veut, lecir(àui-- 
teté même, atôroit chez elles les Datntfs^ 
lés plusquaii&ées; & elles s^étoient teUe^ 
ment accoutumées à n'en pas fréquenter 
d'autres, qu'elles ne vouloient avoir au*' 
cunconunerce avec des femmesde Robe;- 
Elles a&âoient encore dans- tottes les* 
fêtes qu'elles célébroiem, <favoir tût^ourt 
dés Prélats pour Officians , & den*enten*^ 
dre jamais que les plus fameux Prédica-*^ 
tfeurs. Je ne (ai u cette afieâation eft 
exemte d'orgueil ^ &éè tout foupçotf dd' 
vanité* 

Il femble qu'étant aufC vaine que je Pé» 
tob , j'auiroisdu m'accommoder d*ùn Cou^ 
vent oûrje trouvois de la vanité ; mais outre' 
9te j'avois peu de vocadon", je méprifois- 
0MU riaflkl>iidicule 9i»i ne (iu:rifi^ qjii^«^ 
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ising^Sc qai'à l'éclat; J*étoh ièulemenrido*- 
lâtre de celle qu'inipirent la beauté & le' 
méritev & plus encore de celle de (b voir 
adorée dSine perfonne qu'on aime* 

Je confervois toujours un vif fouvenir' 
dû mépris que je croyoîs que Bloflac avoit 
pour moi; & je ne faifbis, comme j'ai' 
déjà dit,- éclater le defiein de me faire Re- 
ligieufè, q^e pourvoir il cet éclat ne leré-- 
veiUeroit point; mais je n'en entendois 
point parler, & cependant le jouxdefiiné' 
a ma prife d*habitVapprochoit* 

Mon^ Père me vint voir quelques jourt- 
auparavant; & m'ayant demandé fi j'étoi»^ 
véritablement dans la réfolution de pren« 
dire lé Voile , je^ne lui réponiVque par me»^ 
larmes. Il comprit tout ce que je n'ofbis- 
lui apprendre. Il me dit qu'il étoit Ineii 
aiiê que je n'euiTe point autam d'ardeut 
«qu'onrlui avoit voulu perfiiadet que j'en 
avois pour un état qu'il ne pouvoit meper— 
mettred'embraiTer , ayant réfolu dé me mad- 
rier avec un honmie qu'il m'avoit choifi*^ 
Il me représenta que ce mariage accommo-- 
dbit fês aâaires, & qu'il étoit venu pour; 
m^en parler. Il ne me nomma point le mari* 
qu'il me deftinoit; il m'apprit feulement' 
que c'étoit un honmie avec lequel je vî-' 
VTois comente , qui avoit de la naiflànce^ 
& dtrbien; mais qu'il falloir terminer lai 
oU«i&^ompieme(nt% ât«ii décober^la cou»? 
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ifeifikncéâ ma Mère ; parce que quelquV 
tantageux que fût le Parti qui Ce préfentoit ,- 
elle s*oppoferbit à mort mariage ^ ayant" 
aut^t d'âverfîori Qu'elle en avoit pouf 
fnoi, & voulant abfoltiment me faife Re< 
^eufe. Il me dit enfliite , que pour ache-* 
▼er mort mariage de la manière qu'il le 
fbuhaitoit, il avoit deflén de me faire en<^ 
kver. Il m'expliqua alors toutes les me^ 
feres qu'il avoit prifès pbur celaf. 

Je tt'auroiV pas confénti fi facilement 
au deflein de mon père » fî je ne me fùfle 
pas imaginé dans ce moment, que le mari 
dont mon père me parloif, poudroie bien^ 
être' Blôifac R me reftoît encore dans la* 
céte des idées romanefques ; & je crus que* 
Bloflac vouloit prendre pour m'épouftf" 
une manière galante y qui feroit d'autant 
plus de mon goût, que fen^ ferois plus 
aigréablement utrorife; Je demandai pouiv 
tant à mon père hc'ét^oit loi. Lar manière* 
dont nTon père réfiifa de s'expliquer, ache- 
va de me perfiiader que c'étoit Bloflac qui' 
dcvoitm'époufèr. Je prenois tant deplaiftf 
à me l'imaginer, que Je n'oiai prefler da-^ 
Vanta^ge mon père, de jTetir d'apprendre* 
que je me trompob. Je lui' dis que je fe-- 
rois fout ce qu'il voudroit. Ainfî ,• pen-- 
dant que ma mère difpofoît foutes choies 
pour me faire prendre le Voile , mon* 
t^top de ioacôté) fongeoit à me faire 

•filevm^ 
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enlever. Il n'eft peut-être jamais arrivé 
^ue cette fois- là , ^*oa ait préparé en 
tnétne-tems deux cérémonies ^diâféceatoi 
pour la même perfonne* 

Quelques jours après la conver&âoft 
^e javois eue avec mon père» il revint au 
Couvent. Ma mère étoit avec lui ; il lut 
dit qu'il falloit que je fortifie , pour lui don- 
ner la conlblation de m^embraiTer pour la 
dernière fois. Ma mère y con(ëntit , je 
£>rtis ; & mon père tne prenant par fa 
main, pendant que ma mère entretenoît 
les ReligieuXës>» me conduifîtdans la couc 
En même-temps , trois hommes s*appro* 
cherent de moi ; & me prenant encre leurs 
bras , ils me portèrent jufqu^à la porte , & 
là me jettérent dans un carofle a fîx che- 
vaux. Le cocher toucha en même temps » 
& me fëpara de mon père. 

Il rentra brusquement dans le Parloir , 
cil ma mère entretenoît les Religieuses ; & 
affisâant un air plein de douleur & de co- 
lère , il conta mon enlèvement comme il 
voulut; enfiiite, di&nt qu'il alloit courir 
après mes ravifleurs , il monta dans Ton ca« 
tofle , & laiffa ma mère dans une furpriiè 
extrême , & tout le Couvent dans Temo- 
tton que pouvoit cauibr une pareille avan- 
ture» 

Ma 9i^re qui ne foupçonnoit point que 
Qon père y eût ^uel^ue part , accufa Blof: 
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ÛLC d'en être l'auteur, & jura qu'elle 
tout mettre en u(àge pour avoir 
cette yioience* 

Mon père, qui ûvoit mieux que 
ibnnece que j'étois devenue, fît faire 
fleurs tours à Ton caroffe ; & puis , le 
Toyant à ma mère , il lui manda qu'il 
prendre la poile pour courir après m< 
ta route qu'on lui avoit dit que j' 
prife. 

Cependant le carofle dans lequel j^ 
alloit toujours à toute bride, 8c ne s'ai 
qu'à l'entrée de la nuit , dans un lieu 
je ne connoiiTois pas , 8c où mon père 
nous trouver une heure après que nous 
fûmes arrivés. 

Je ne pus pendant le chemin , fâvoii 
étoient la Dame 8c les trois hommes 
m*accompagnoient ; ils répondoîent à t 
tes mes quefUom, quemonfereyfi 

Dès qu'il fut arrivé , il me dit que 11 
Dame étoit une de fès amies qu'il avoil 
priée de m'accompa^ner, pour faire lei 
chofès avec plus de bienfeance ; & que les 
trois hommes étoient des domeftiques £• 
déles ; mais pourtant qu'il ne me quitteroit 
point' qu'il ne m'eût mife entre les mains 
de mon mari, qui denieuroit dans uJie 
Ville qu'il me nomma , & où il avoit Ton 
bien. Cela ne s'accordoit point avec Hr 
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Imagination que f avois eue que cet époux 
pouvoit être Blofîac; & commençant à 
m'appercevoir que je m'étoîs trompée , je 
conjurai mon père cTavoir pitié de moi, & 
de ne me pas facrifier à un homme pour 
lequel peut-être je n*aurois point (l*inclina- 
don. Il me répondit que je priiTe patience , 
& que je ferois contente. Nous continuâ- 
mes le voyage ; & je ne fai comment je 
pus réfîiler aux inquiétudes mortelles dont 
j*étois agitée, qqoique je ne dérefpérafTei 
point de trouver dans mon mari ua homm^ 
capable de me faire oublier Bloflac* 

Je remarquois pendant le voyage , qu'un 
4!es hommes qui m*accompagnoient s'a|>- 
pliqooit fort à W con(idérer & à me plai- 
te ; mais je n'avois garde de deviner que 
ce fut le mari qu'on me defiinoit : c*étoit 
pourtant lui. Quand nous fumes à une 
«lemie joumée de la Ville où nous allions » 
il nous quitta fans fe faire connoitre* Dès 
q[u'il fut parti , mon père me demanda ce 
que j'en pen(bis , & s'il ne me paroifToit 
pas^ien ùàt ; il me fit cette queftion d'une 
manière qui m*apprit par avance ce qu'il 
m'alloit dire. Je ne lui répondis rien là- 
defliis , de peur de faire une réponfe qui 
ne lui fût pas agréable. Je ne fai s'il s'ap- 
perqut que je n'avois pas trouvé cette per- 
ibnne fort à mon gré; mais, après m'a- 
voie avoué que c'étoitle mari qu'il me def> 

Cîj 
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dnoît 9 il me dit qu'il ne nous avoit quiq 
que pour revenir au-devant de nous 
lin état plus digne de fà qualité. Qu*ij 
£lle eft à plaindre , quand Tes parens : 
cherchent que leur intérêt en rétabliilki 
Je vais dire les raifons que mon perê av{| 
de me ifkcrifier à ce Gentilhomme. 

Il étoit fils d*un Confèillec du Parlemcfi 
<de (à Province; n*ayant point d'inclinatio^ 
pour la Robe, il avoit acheté une gratuii 
Terre , dans l'intention de la faire érigel 
en Marquifat. Son deflein n'étant pasiàn| 
difficulté 9 il eut recours à mon père , qu 
avpit été autrefois intime ami du fien , j 
qui par Ton crédit lui fit obtenir ce qu'il dé 
firoit. Son bien étoit confidérable; & c'é;*! 
toit fans doute un parti avantageux pour J 
ume fille à qui l'on ne donnoit rien en ms^^f 

Une autre ral(bn encore pks impor^ 
Came prefToit mon père de me marier ; il 
fe érouvoit redevable à la fiicceffion de ce 
Gentilhomme , d'une fomme très-coniidé- 
lable ; & il avoit fi bien ménagé les choies p 
que mon mariage devoit éteindre cette 
dette. Mon père ne me fit pas d'abord tout 
ce détail; il Te contenta de me dire qu'il 
étoit ruiné , û je n'avois la complaiiknce 
de faire ce qu'il fbuhaitoit. Mais quand 
il vit que je le conjurois de ne point hâter 
inon m^a^e , il jugea à jiropos dç 9*aj^ 
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pfendre tout ce que viens de dire, y ajou- 
tant encore cette. circonftance, que m» 
xnere avoit toujours ignoré cette dette , 8c 
qu*il fèroit au dé(è(poîr quVlle vint à fà 
^connoiflanceft 

Je ne me plaignis point à mon père de 
ce qu'il cherchoît par mon mariage à met- 
tre ordre à Ces afi&ires ; mais je ne pus m*em- 
pécher de lui dire , que j'étois fâchée qu'il 
ne m*eàt pas plutôt appris l'intérêt quHl 
avoit de me marier , parce que j'étoîs per« 
iuadée que fi on avoit voulu me donner au 
Marquis de Bloflac , il aurolt été aflez gé* 
néreux pour s'obliger, en m'époufànt, de 
payer cette dette. Mort père (ë mit à rire, 
& me dit en m*embi^aflant : Ma pauvre eiv» 
&nt , tu Ile connois guéres le monde ; nous 
ne ibmmes pas dans un fîéde où les gen» 
dé qualité acnettent une femme fi cher. 

Je lui repartis , qu'il ne connoifToît pas 
Bloilàc, & que s'il vouloit, avant que de 
me marier , lui faire la proposition de m'é* 
poufer aux mêmes conditions qu'il me 
donnoit à un autre, je ne doutois point 
qu'il ne les acceptât. 

Je parlois ainfi de BlofTac, parce que je 
l'aimois. Ne pouvant me cacher à moi - 
même l'attachement que j'avois pour lui, 
j'eflayois au moins de me perfiiader qu'il 
en étoit digne par toutes les bonnes quali* 
tés que je m'imaginois qu'il avoit ; & ju^ 
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rint de (es fenàmens par les miens , je 
croyois capable de vouloir m'obtenir à 
quelque prix que ce fût. Ceft aînfi que 
î'oubliois le mépris dont je Tavois accufé 
jufques-lâ; & favois encore aifezde vanité 
pour me flatter qu*il n*auroit pas ibufieit 
tranquillement que j*époufa£e un autre, 
s'il eût été inflruit de ma defiinée. Je 
priai mon père de me permettre de lui 
écrire , & de difTérer mon mariage jufqu'à 
>ee que j'eufle reçu & répoiife. Mon père 
me dit que j*étois un entant; & l'on yoîc 
bien qu'il falloit que je le (ufle , pour me 

Î»erluader qu'un homme dont il y ayoit fi 
on^-temps que je n'avois ouï parler, vou- 
droit m'acquérir aux dépens de Ton bien : 
Mais telles ont été dans la fuite de ma vie 
ks vaines efpérances dont je me iùis flat- 
tée ; j'ai toujours eu bonne opinion de 
ceux qui m'ont aimée. 

Cependant mon mari arriva avec un 
cortège magnifique. J'avoue qu'il me (èm- 
bla dans cet état tout autre qu'Û ne m'avoit 
paru pendant le chemin : après l'avoir 
quelque temps confidéré avec attention , 
je ne me fentis plus de répugnance à lui 
donner la main ; & faifànt de néceffité ver- 
tu , je ne fongeai plus qu'à jouir de,mafor« 
tune. 

- Nous ne fimes de féjour dans la Ville où 
nous arrivâmes, qu'autant qu'il en* fallut 
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p6w (aire les préparati& <le ma Nàce. Je 
fîis vifitée de coûte la Ville ; & comine mon 
père m'accompagnoit , perfomie ne s'avi- 
fort de croire qu'il avoit fallu m*eiile?er 
pour faire ce mariage. 

Uhs que nous fumes mariés, nous alla* 
mes à la Terre de mon mari ^ où mon père 
xne laifla , ayant tous les fiijets du monde 
de croire que je Cetois faeureufë. Il avoit 
a.Tant (on départ écrit à ma mère qu'il avoit 
enfiji tïoavé mon raviflèur» & qu'il Tavoit 
obligé de m^épouièr; qu'après tout i^avôi« 
été plusheureufe queûge, puifque fe m'é- 
tois fait enlever par un homme qui avoit 
beaucoup de Uen., & qui ne manquoit pas 
de nai&nce. 

Mon père me fit trouver boh qu'il écri« 
vit de la forte à ma mère, & qu'il fît rouler 
fur moi Tafifaire de mon enlèvement. Ce 
&it encore une nouvelle preuve qu'on don*- . 
noit contre ma réputarion, 8c dont je ne 
vis pas aflez les coiifequences* Perfonne 
ne douta, fur la Lettre de mon père, que 
je ne me fuiTe fait enlever ; & on me trou- 
va d'autant plus habile en ces fortes de ma<^ 
déres , qu'on ignoroit que je connuflë mon 
mari. D'ailleurs, l'indination que j'avois 
auparavant marquée pour Bloflac, rendit 
vraisemblable tout ce que mon père man- 
da : on ne fut point fiirpris que j'eufTe en 
Tadrefle de ménager à feize an? un mariage 

C iiij 
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^lii était la feule leffource contre laiK 
ceflité où je me voyois réduite de me 
Jtcligieufe, ., 

Ce fut aînfi que , fans Tavolr tnétuétg$* 
î*eus tout rhonnèur , ou plutôt toute hij 
tionte de cette afiàire ; on admira mon e£^ 
prit 9 mais on ne jugea pas avantageufè- . 
ment de ma ùgeSé & de ma conduite•^ 
lL*hiftoire de cet enlèvement fitlong^temp?- 
le fujet des cpnyerfkions de Paris > ôc tour- 
lé monde la racontoit difFéremmeot» L'idéef 
igu'on avoir de mon eiprit , à conduire une- 
'intrigue géante , mit mon père à couvert 
dès loupçons qu'on auroit pu avoir contre 
lui. Mais la manière dont oh difoit gêné* 
ralement que la chofè s'étoit palTée, étoît' 
£ éloignée de la vérité, que je ne me ferois 
pas reconnue (î j'en avois oui foire le récit; 
car il n'y a Cotte de déguîfement qu'on ne 
«l'ait fait employer pour m'échappet du- 
Couvent. Et j'ai été fiirprifc qu'un Auteur I 
ait ofé dire dans un Livre , où il a eu la bon- 1 
té de me nommer , que je m'étois àéguîCée I 
en homme , ayant pris pour me iàuver les I 
habits d'un Jardinier. Lorsqu'on donne le Si 
moindre fondement à la médifànce , ellcçX^ 
fe croit autoriiee à publier tout ce que la 
malignité ofe inventer ; & je luis ^urée 
que tant d'hi^oires fcandaleufes qu'on fait 
tous les jours àes perfonnes de mon fexe, 
ne font que les effets de cette malignité* 
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r Mais il n'eft pas temps encore de feire ces 
zëâexions : )*ai bien (Tavtres avantures à 
lacofiter, par lefquelles on verra que la 
médàance ni*a moins encoi^ épargnée, 
quoiqjae )e n*aye jamais été plus coupable» 
Un de/ premiers à qui Thiftoire de mon 
enlérencient & de mon mariage fut racon- 
tée dans toutes les drconftances malicieu* 
iès dont il avoit pluau Public de rembelUr , 
fut Blo&c En apprenant cette avanmre , 
il fembla Ce repentir d'avoir refulë de fe 
trouver au rendez-vous que je lui avois 
propoië , comme je l'ai dit. Il n'avoit point 
eu d'autres railbns de ceffer de me voir, 
9;ae le bruit que nos Lettres avoîent fait; & 
ne crojrant pas qu'à l'âge où j'étois , j'eufle 
allez de diilcréàon & de conduite pour 
prendre tous les moyens dont nous pou- 
vions nous ièrvir pour nous voir , il avoît 
réfblu d'attendre que je fufle plus rai(bn« 
nable : & d'ailleurs il n'étoit pas fort con- 
tent de moi , parce qu'il s'imaginoit tou- 
jours que c'étoît moi qui avois inftruit l'Ab- 
beâède notre galanterie. Ce fut là, du 
lijgoins, ce qu'il me dit dans la fuite pour 
?eîe»£êr : Pour moi je fuis perfûadée, 
par ce qui arriva depuis , qu'il avoît dès ce 
temps-là cefTé de m'aimer; & que fon 
amour ne fe réveilla que quand le bruit 
de mon enlèvement lui eut fait connoître 
que j'étois moins en&nt <|uUl nepenfoit. 
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Quoiqu'il en foit , dès qu'il eut appM 
que j'étois mariée i un homme fort au- 
deflbus de ûl qualité , & même moins ricfae 
que lui , il réfolut de me venir chercher , 
lie pouvant oublier la manière dont je lui 
arois témoigné autrefois que )è voulois 
être à lui. Il venoit quelquefois dans la 
Province où je Biifois mon iëjour, parce 
que fon grand-pere en avoit été le Gou- 
verneur, & qu'on 7 avoit pour, fon nom 
& pour fa perfonne beaucoup de re^ed de 
de confidenuion. 

Fin du Livre fremkr. 
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AVANT SA RETRAITE. 

LIVRE SECOND. 

PENDANT que Bloflac (bngeoit à re- 
venir à moi , je n'étoîs occupée que 
du foin de plaire à mon mari : Il me fèm- 
bloît que je n'aimois que lui , quoiqu*à la 
vérité je découvriffe tous les jours dans fâ 
peribnne & dans Tes manières , des défauts 
qui balançoient mon inclination, C^étoit 
un homme naturelleiâent fort débauché, 
& qui préféroit le vin & la bonne chère à 
tous les autres plaiiirs. Il s'enyvroit £>u« 
vent , Se dans cet état il me difbit mille 
chofes défobliçeantes : Il me reprochoit 
qu'au lieu de lui apporter du bien > j'étois 
caufè qu'il s*étoit défait de Tes meilleurs 
fonds i & d'ordinaire ilmefaifbitcerepto^ 
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che en public. Il n*y avoit perfonne qui ne 
le blâmât & qui ne prit mon pani dans ces 
snomens ; mais l'injure ne lailToit pas 4c 
sn*étre toujours nouvelle : je la diffimu- 
lois poustant fi bien , que je ne Im don^ 
fiois aucun lieu de m'accu(èr de manquer 
de complai&nce & de confîdération pour 
lui. Je menois à la campagne une vie affez 
retirée : j*y voyois un homme du voifînage 
qui avoit de k fcience & de l'efprit ; ( cé^ 
toit Moniteur de Balzac) il me mit dans le 
goût de la leâure & de Tétude, 8c par Ces 
conseils je m*attacj[iai a lire des Livres plus 
folides que ceux que j'avois lu jufqu'alors ^ 
je me trouvai même aiTez de diîpofition 
pour apprendre les Langues, & à écrire 
avec un peu plus d'exaânude que ne font 
la plupart des femmes ; cela me diverti(^ 
ibit. Se me faifoit beaucoup d'hoiineuf 
dans la Province : j'y devins l'arbitre des 
Ouvrages d*elprit. On juge bien que re- 
cevant tous les jours des Vers qu'on fou- 
xnettoit à ma critique , on m'en envoyoie 
quelquefois de composes à ma louange ; 
& parmi nos beaux efprits , j'en trouvois 
quelques-uns qui me faifoient l'amour en 
.Ver5. Je ne recevois rien de leur part dont 
mon mari n'eût connoiiïànce ; & je ne 
tn'appercevois point qu'il eût du penchant 
à la jalou/ie. Mais je ne jouis pas long- 
Itemps de ce repos* Quelqu'un lui apprit 
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r*myam à peine douze ans, j'ayois écrit 
Bloflkc des Letues de galanteries qui 
ayxûenc fait beaucoup de bruit, il s'imagi- 
na qu*ayant marqué de £ bonne heure da 
penchant à Famour , je le çonfèrvols tou« 
jours ; Se voyant d'ailleurs, par les repro* 
ches qu'il £b &iibit à lui-même de la mar. 
niére dont il en ulbit avec moi , que je n'a- 
vois pas fujet de l'aimer , il (è mit dans l'eC^ 
prit qu'il falloit que f euÔe quelqu'attacbe-^ 
ment. 

U ne tarda guéres à ÛLVcit de qui il de- 
Toît être jaloux. Blo^c arriva dans la Pro» 
vince, accompagné de quelques-uns de fe$ 
amis : U me vînt voir avec eux. J'étots 
fèuïe dans le Château : je ne puis expri«- 
mer de quels mouvemens je me fends ^g}* 
tée quand je vis un homme qui m'avoit été 
fi cher. Il me parut de Ton câté auffi em» 
barraffé que je l'étois. Après les premiers 
complimens. Ces amis louèrent la fituatioii 
& la beauté du Château > & demandèrent 
i voir les appartemens. BlofTac s'écarta 
d'eux adroitement, & ayant trouvé moyen 
lie me parler en particulier, il m'apprit , dans 
les termes du monde les plus touchans, 
jqu'il m'avoit toujours aimée , & que je ne 
pouvois fans injuftice lui 6ter le cœur que 
je lui avois donné autrefois. J'eus la force 
de le conjurer de ne plus penfer à moi , ou 
flû moiuis de i|6 revenir jamais me voir i ^ 
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je n^oubliai pas de lui défendre de m'écrire^ 
parce que lui avouai que je craignois que 
.mon mari ne jugeât pas avaotageu&ment 
du commerce que nous aurions enfëmUe. 

Pendant que nous nous entretenions, 
mon mari arriva» & il ne tint qu*à lui de 
«*appercevoir que nous avions filoiTac & 
moi les larmes aux yeux. J e crois qu'il re- 
marqua bien le défbrdre où nous étions ; 
mais il difltmula , & fit affez; bien le refie 
du Jour les honneurs de chez lui. 

Le Marquis de Sauvebeuf étoit un de 
ceux qui accompagnoient BloiTac. Sauve- 
beuf reiTembloit beaucoup aux jeunes gens 
de ce temps- ci; il étoit étourdi, &pre- 
noit plaifîr à parler des femmes uns dis- 
crétion. Je ne ùà s'il avoit appris que j'a- 
vois eu du penchant pour Bloâàc, ou a ce 
fut feulement pour fe réjouir aux dépens 
de mon mari ; mais il affisâa pendant toute 
laconverfàdon, de lui dire que j'étois la 
plus belle femme qu'il eftt vu de (à vie , & 
^u'il lui avouoit franchement qu'il fe (eroit 
attaché à moi, fi je n'eufTe pas demeuré 
dans une Province fi éloignée. Comme 
Sauvebeuf ne parloir pas férieulèment , 
mon mari ne s'en ofTenlà point. Quandje 
Tis que mon mari fèmbloit entendre allez 
bien^la raillerie , pour lui oter la jaloufîe 
qu'il avoit de Blof&c, je réfi>lus impru- 
demment d'avoir beaucoup d'honnêteté 
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Sanvebettf 9 & deparoitre même aToic 

me de lui plaire. Je fis une giande im- 

.prndence ; Blofiac en fut jaloux , mon mi* 

fi en fonifia Ces ibupçons , SauTebeuf m*ai- 

- jna , & tous trois me crurent la femme du 

immonde la plus coquette. 

Après que notre compzpiie nous eut 
quitté, mon mari ceiTa de (e contraindre » 
Se commença âme reprocher ce que î*avoif 
£ût pour Bloflac autrefois , & ce que je ve* 
nois de faire pour Sauyebeuf ; & m*accu«- 
^ ûmt enfuite de ce que je n*étois pas, il me 
•jura qu'il ne feroît point la dupe de met 
galanteries, & que je ne fortirois jamais 
du Château. 

Quelques jours après, il fit (èmblanc 
Savoir flirpns une Lettre de filofTac qui 
confirmoit (es fbupçons. Il avoit eu la ma» 
lice de la composer lui-même ; mais je ne 
ûvois ce que j'en devois croire. Car après 
tout, malgré la défenfe que j'avois faite à 
Bloffac de m'écrire , je craignois qu'il n'eit 
haûirdé une Lettre, & je metrouvois dani 
un étrange embarras. 

Je dirai ici , avec la fincérité dont je 
veux éciire ces Mémoires , que ce qui m'oc* 
cupoit le plus dans les triftes réflexions que 
je faifois (ûr ma deftinée, n'étoit pas ce 
que la jaloufîe de mon mari me fai(bttcrain<* 
dre ; c'étoit la fiiite d'un amour que j'avois 
iènti autrefois » & qui s'étoit alors cmpavé 
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de mon cœur. Je pr enois plus de plaifir i 
pen&r qu» j*étoîs aimée de BlofTac , que je 
n'a^s peur du reflentiment de mon mari. 
Je pardonnois même à Blofiàc Timpruden- 
ce que je croyois qu'il a voit eue de m*écn- 
re; & enfin tout ce qui fèmbloit m'ailùrer 
de ÙL fidélité , £ailbit fut moi ]plus d*impre(^ 
iion que les périls au(quels il m'expofoît. 
Je dirai toutefois avec la même fincérité , 
. que quelqu'occupée que je fufTe de ma paf* 
fion , je ne conçus aucun defTein contraire 
à mon devoir* Je m'étois même préparée 
à tout ce qu'il plairoit à mon mari de nue 
faire (buffixr; & je n'efpérois point d'autre 
bonheur , que d'avoir pour lui une coi^ 
plaisance aveugle, & de conferver dans 
le fonds de mon cœur le plaifir fècret d'en 
aimer un autre ; avec d'autant plus de fidé* 
lité , que j'jétois plus réfolue de ne rien ac* 
corder à ma pamon. De quelle vertu au* 
rok-je donné l'exemple, fi j'avpis eu un 
mari jplus raifonnable î Mais il me ména- 
gea n peu , & prit tant de foin de me dé- 
crier, que le dépit que j'en eus , me fit per- 
dre quelque chofe de la dçlicatefie de mes 
fentimens. Je crus que je pouvois cher- 
cher un moyen d'aflùrex mon repos , pour- 
vu que je nVufTe rien â meireprocher* 

La manière dont mon mari en ulà avec 
moi, donna lieu à tous les bruits qui cou- 
jçureittalon» Onaïuqu'ilneme traitoît 

pas 
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pas aîn/î /ans raîfbn; on dit même que dans 
la vi/îte que j'avois re^ie de Blof&c, mon 
xnari nous avoît furpris tous deux dans ua 
tête-à-téte. 

Mon mari crut cette médi/ànce» 8c s'i- 
magina qu'il me devoit traiter comme fi 
î'eulfe été coupable. La crainte d*étre op- 
primée, me fit longer au moyen le plut 
prompt de me tirer de fes mains, hfout 
primes une de mes filles 6c moi des habits 
de Pay(ànnes ; 8c nous mêlant parmi des 
Ouvriers qui travaiUoient au Château » 
nous en fortîmes avec eux à l'entrée de la 
nuit 9 & nous nous rendîmes dans un lieu 
où un Valet que j'avois gagné » nous atten* 
doit avec des chevaiHi* 

Après avoir marëhé toute la nuit, nous 
arrivâmes le lendemain à une Abbaye dont 
TAbbeffe m'avoit offert un afyle, Dhs que 
y y fus arrivée, j'écrivis à mon mari, pour 
me plaindre de ce qu'il m'avoit obligé de 
prendre la fuite , & à mon père pour l'in* 
former des rai(bns que j'àvois eues de quit<* 
ter mon mari. Je les priai l'un 8c l'autre de 
vouloir examiner (ans pailion, fi j'avois 
mérité de pareils traitemens. Je fus bien 
tentée aufii d'écrire â BlofTac ; mais j'eus la 
force dy réfifter , craignant que ma Lettre 
ne fût interceptée , & ne fervit à me faire 
palTerpour coupable, dans un temps où j'a- 
vais tant d'intérêt âe paroitre innocente» 

DigitizodbyVjV^Ogle 



41 MEMOIRES DE MADAME 

Mon mari ne me fit point de réponfë; 
filais mon père me manda ^ue j'avois eu 
ton de le quitter, qu*il alloit lui écrire, 
pour l'obliger de me reprendre , & qu'il 
ire tarderoit pas â venir bientôt lui-même 
me remettre entre Ces mains« 

Qi^il eR aifé aux gens qui ne voyent les 
malheurs des autres que de loin , de pren- 
dre le pani que prit alors mon père ! Je 
fus fî tnsA &tisfaite de iâ Lettre , que je lui 
fis réponfe que je mourrois plutôt que de 
retourner diez un mari, qui ajant été le 
premier à accufer fa femme d*uA défordre 
dont il laroit bien qu'elle étoit innocente « 
s^étoit acquis par*U un droit de la maltrai- 
ter quana il lui plairoit. 

Mon peie, pour m'appai(êr, & en mê- 
me temps pour me repréîenter que j'avois 
tort , m'envoya une Lettre que mon mari 
lut avoit écrite , par laquelle il fè plaignoit 
feulement du peu d'amour que j'avois pour 
lui , (ans dire un mot des foupçons qu'il 
m'avoit marqués, proteftant au contraire 
qu'il m'avoit toujours adorée , il juroit qu'il 
n'épargneroit rien pouf me faire oublier 
les fujets qu'il pouvoit m'avoir donnés de 
me plaindre de lui« 

Mon père fut touché de la tendrefle qui 
paroiflbit dans cette Lettre; & d'abord j'en 
fus moi-même attendrie , tant j'avois peu 
le cœur mauvais , &,tant il auroit été ^fé 
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i mon mari de bien -vivre avec moi, t*il 
eût voulu. Maisenfin^enli&nt&Lettro 
4 feu remarquai Fefpric, & je vis bien qae 
^ ià douceur n'étoit qu'un atdfice pour me 
&rprendre. Cela m'aftermit plus que jsH 
mais dans le deflèin de ne point retournée ' 
chez lui. 

Cependant ma réputation étoit craelle«t 
ment attaquée : je connus alors , que da 
tons les parus que puifTe prendre une fem<* 
me innocente ou coupable , le plus mau-* 
vais eft de (brtir de la maiibn de fon mari. 
Mais après tout , quelque contraire que f&t 
ce parti à ma r^ntation« il fèmbloit né-:* 
cef&ire à mon repos; & je croyois que 
mon repos devoit m'étre plus cher que ma 
gloire. C^étoit (kns doute une illufion; 
pir on ne peut perdre l'un (ans Tautre ; & 
il ne faut pas qu'une honnête femme efpére 
de repos, quand elle néglige le foin de & 
gloire : ce font les extrémités où nous ré- 
duit le mariage. Eh ! qui rà-ce qui vou- 
droit s'y engager , û l'on confidéroft qu'il 
n'y a point d'autre remède pour une fem* 
me malheureufe , que de foufTrir fans ofer 
même ni Ce plaindre de (es fouffrances , ni 
chercher les moyens de s'en délivrer f 

Mak 9 comme en me mariant je n'avois 
pas compris que jedùiTe me rendre malheu- 
reufe , je ne m'attachai qu'à me mettre en 
liberté » & ie puis dire même , que moins 

Dij 
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44 MEMOIRES DE MADAME 
je voyois de fondement aux bruits qu*on 
répandoit contre ma gloire , plus je fèntoi? 
de résolution & de courage à les méprifèr. 
Mais auffi j'avoue qu'à force d'être perfîia- 
dée qu'on avoit mauvaife opinion de moi , 
* je m'accofitumai à faire moins de fcrupule 
des apparences qui pouvoient la confirmer* 
Je ne (bngeois qu'à me conferver ii^no- 
oînte , c'étoit toute la vertu & tout le mé- 
rite que je me propo(bis ; & ma délicateffe 
n^aUoit point jusqu'à vouloir exaâement 
paroitre telle que j'étois , foit que je défeC" 
péraflè d'y réuàtr » ou que l'amour démon 
jrep<>s me fit paroitre cette délicatefle hors 
de ùàCon, Mais enfin , ce ne fut que Topi- 
niâtreté qu'on eut à me décrier y qui me mit 
dans cette dilpofition* Je fouhaite que les 
femmes qui fe trouveront dans les mêmes 
circonfiances , ne liiivent pas mon exem- 
ple , fi toutefois il y en a quelqu'une qui 
puifle faire autrement. 

Pour marquer à mon père que la Lettre 
démon m^ri étoitpleine d'artifice ^ je lui fis 
un nouveau détail de Ces mauvais traite- 
mens , & des menaces qu'il m'avoit faites ; 
& je le conjurai de ne mé point mettre au 
dcfè[poir, en m'obligeant de retourner 
chez lui. Il e& vrai que les mauvais traite- 
mens dont j'accufbis mon mari y n'étaient 
pas afTez forts pour autoriser ma répara- 
don ; mais ils ne m'étoient pas moins &n- . 
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fîbles. Je ne.pouvois penfêr (ans frémir, 
qu'il m'aroit menacé de me tenir enfermée 
âans le Château , ni me (burenir fans co- 
lère de toutes les paroles injurieuses dont 
il a\roit accompagné ces menaces. D*ail' 
leurs ) je ne croyois point qu'il fallût atten- 
dre à Textrêmité pour ètse féparée d'un 
mars , & je me fouciois peu que ce fut la 
Juftice ou mes parens qui m'en (eparaflfent » 
pourvu que j'en fufle féparée* 

J'appris que mon père , au lieu de fài' 
re réponse à ma dernière Lettre, Ce dif- 
pofbfit à exécuter ce qu'il nfavoit mandé, 
c'eft-à-dire, à me rendre à mon mari. Ma 
mère d'un autre c6té , qui craignoit extrê- 
mement que je ne retoumaiTe a Paris , & 
que je ne lui fufTe à charge , m'écrivit des 
Lettres prefTantes, dans lesquelles elle me 
doimoit d'admirables leçons, qu'elle auroit 
eu je crois bien de la peine à pratiquer, fi 
elle eût été en ma place* 

Cela me fit prendre un parti auquel j'a- 
T<ùs d'abord réfifté , mais qui après tout 
étoit ceitu qui me flattoit le plus , & dont 
la penfée même me confbloit au milieu 
de tant d'embarras & de troubles. J'écrivis 
à BlolTac , & lui rendis compte de l'état où 
j'étois , lui demandant Ces confeils & Con 
iècours* Comme je craignois toujours 
qu'on ne Surprît ma Lettre , je n'y laiflai 
nen échapper qui marquât que je l'aimoist 
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46 BIEMOIRES DE MADAME 
Je paroiifois feulement ayoir recours à bl 
comme! un ami généreux , ne âchant i 
qvà m'adreflèr. Cette précaution acheva de 
me miner dans fon esprit, ou plutôt fèrvit 
de prétexte à fon inconftance; car il eft 
certain que s'il m'eût toujours aimée , il ne 
m'auroit point fait une querelle du peu de 
paffion que je lui marquois , parce qu'il ju- 
geoit bien que je nepou vois avec prudence 
écrire autrement dans les drconflances où 
je me trouvois. 

J'ai déjà dit qu'il aTOÎt eu de la jaloufie 
des honnêtetés que j'avois faites à Sauve- 
beuf. Cette jaloufie s'étoit fortifiée par 
tous les bruits que mon mari avoit répan- 
dus de moi; car parmi les gens avec les- 
quels il m'accuibit d'avoir des commerces , 
le nom de Sauvebeuf n'étoitpas oublié; & 
c'étoit même aflez pour donner de la vrai- 
semblance à la calomnie, que de nommer 
un homme , qui paflbit en ce temps4à pour 
un de ceux qui avoient le plus d'intrigues. 

filoflàc ne trouvant point dans ma Lettre 
le (Hle dont je lui avois écrit autrefois , me 
crut changée ; & jugea que ce n'étoit ni par 
inclination , ni par préférence que je m'a- 
drelTois à lui , mais par pure néceffité. Il 
ne fat ni aflez tendre amant , ni aflez gé* 
néreux ami pour me (ervir. Il me fit la 
réponfe du monde la plus féche & la plus 
offenûnte^ il me reprocha ma mauvaise 
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conduite, & le penchant .qu'il m'aeculbit 
4*avoir à la galanterie. Hélas ! il oublic^f 
que c'ctoit lui qui m*ayoit inl^ifé ce peiï- 
dbant; & (à perfidie alla )u(qu*à me faire . 
lin crime de ce que )e ne pourois me re* 
procher que pour lui. 

Je relus fa Lettre dix fois , (ans pouvoir 
me periiiader qu'il eût été capable de m*é-* 
crîre de la forte ; mais n'en pouvant dou* 
ter, je ceiTai dès ce moment d'avoir pour 
lui , je ne dis pas feulement la moindre in- 
clination , mais encore la moindre eAime* 
Je fus étonnée d'avoir attendu fi tard à le 
connoicre , & je me repentis de n'avoir pas 
pris le parti de le méprifer dès le temps qu'il 
avoit refufé de fe trouver au rendez-vous 
dont j'ai parlé. Le prompt changement de 
mon cœur à (on égard , me perfuada bien 
qu*il rî'y a pas de femme (êniible à rhonneur, 
^ai foit à répreuve de certaines injures. 
Depuis ce temps- là , je n*ai pu me résoudre 
à le voir , ni à Teftimer. Tout ce que j'ai 
pu faire en confidération des fèntimens 
qu'il m'avoit infpirés , c'a été de ne le nom- 
mer jamais ; & ii ces Mémoires tombent 
entre Tes mains , il verra par le foin que j'ai 
pris de lui donner un nom qu'il n'a por- 
té que dans fbn enfance , que je ne fuis pas 
aiïez vindicative pour le faire connoître. 
Je m'imagine qu'il mourroit de confufion , 
s% voy oit (à lâcheté publiée; & que tout le 
Àonde auroit poux lui autaiit de mépris jue 
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48 MEMOIRES DE MADAME 
mot , fi Ton (àvoît qu^l a été capable d'aban- 
donner au befoin , fous un léger prétexte « 
une femme qui n'étoit malheureufè qu'à 
caufe de lui. Je ne fais , après tout, fi ton- 
tes les femmes approuveront que j'aye été 
fi prompte à prendre le parti de Toublier ; 
mais j'ai de la peine à me perfiiader qu'il y 
ait dts femmes aflez lâches pour aimer en- 
core un homme qui en auroit u(e comme 
celui-là. On peut pardonner l'inconftance , 
la bifarrerie, & les injures mêmes , quand 
elles ne font point le caraéèére d'un cœur bas 
8c intéreflë; mais je ne crois pas qu'il fait 
permis d'aimer un homme qui fouffire qu'u- 
ne femme qu'il a aimée , & qui a recours à 
lui> devienne la proye defes ennemis. Il 
ne devx)it pas balancer à me (èrvir ; & après 
cela, il lui eût été libre,de cefler de m'ai- 
mer. C'efi pourquoi , en Tefi^çant de mon 
cœur 9 j*en ufiû , ce me fèmble , ainfî que 
toute femme raifonnable en devoit ufèr. 

On doit me pardonner ce refie de reiTen- 
riment contre un homme , dont je ne me 
fuis fouvenue que dans la néceflité ou j*é*- 
tois d'en parier en écrivant les Mémoires 
de ma vie , 8c dont affurément je ne ferai 
guéres mention que pour marquer , par les 
foin qu'il prit depuis de me regagner 
que j'ai eu de la fermeté, quand j'ai cr 
qu'il y alloît de ma gloire d'en avoir. Il el 
vrai que je n'ai pas toujours mis ma gloiiv 

a 

Digitizodby Google 



lA COMTESSE DE *»*• 4# 
bil i^aaroîs dfi la mettre ; c*e& un reproche 
que je me fais. 

Dis que f eos reçu la Lettre dont je 
viens Je parler, & qu'elle eut caoiZ en 
moi un â foudain changement , coût corn* 
nença à prendre à mes jeux une £ice nou- 
velle. Je ne trouvai plus les manières 
de mon mari auffi odieu£es qu^elles m'a* 
voient pâmes ; je me blâmois même de 
f avoir quitté , & j*eus autant d'impatience 
de l'arrivée de mon père , que j'en avoif 
eu de crainte. Je ne fentis aucune répu- 
gnance à Élire ce qu'il me venoit propo(er5 
& je ne regardai plus les malheurs que j'a- 
VOIS tant appréhendés , que comme des ef- 
fets d'une vaine terreur. On peut voir par 
la que l'amour donne aux cho/ês la teintu- 
re qu'il«lui plait ; & que dès qu'une femme 
n'a plus de paffion qui l'attache à un autre 
qu'à Con mari, elle a alTez de courage , ou 
pour ne pas groflir les fujets qu'il peut lui 
donner de le craindre, ou pour n'en être 
pas efifrayée. Heureu^ fî j'avois fait plu- 
tôt ces réflexions , & fî je m'en étois tou- 
joors (buvenue dans la fuite de ma vie ! 

Quel pouvoir mon perè ne crut* il point 
qu'il av(Mt fva moi , quand il me vit fbu- 
nûfe i tout ce qu'il me demandoit ? Il ne 
devina point les raifbns qui me rendoient 
iS obéiilante ; il attribua ma docilité à mon 
bon naturel » & à l'autorité paternelle ; fi: 
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M en cojKçut tant d*eitime & d'amitié pouf 
snoi , qu'il me jura que fi jamais mon mari 
me donnoit un jufie fujet dans la fuite de 
me plaindre de lui, il viendroit lui-même 
me tirer de fes mains , & le forcer Tépée à 
h main de m'en faire raifon. Je dis à mon 
père que j*e(pérois qu'il ne &roit pas obligé 
d'en venir-là» & que j'en uferois fî bien 
avec mon mari, qu'il me rendroit enfin 
jttfiice , & répareroit tous les mauvais trau 
temens qu'il m'avoit faits. Mon père , en 
me quittant après cette converâtion , me 
demanda fi je ne trouverois pas bon qu'il 
m'amenât mon mari le lendemain* Je lui 
répondis qu'il ne pouvoit l'amener trop 
tdt ; Si que s'il étoit (ùr les lieux , il me fe« 
roit plaifîr de ne pas différer à me le £iire 
voir* Mon père auffi-tôt l'alla chercher , 
parce qu'ils étoient tous deux arrivés en 
même temps > & une demie heure après il 
revint & me le préfenta. J'avoue qu'il me 
fit pirié , par la maniéré donc il m'aborda ; 
& ce fut la première fois que je crus recon- 
noltre qu'il m'aimoit : juiques^la mes veux 
avoient été comme fafcinés , par la preven* 
rion que j'avois eue pour BloiCic, & je fèn- 
tis ce que je n'avois pas encore iènri pour 
lui* Nous ne nous expliquâmes que paf 
nos carefles & par nos larmes , mon père 
s'oppofânt à un plus ample édairciilement, 
■&. lie doutant point que le retour ne f&l 
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incére départ & d'autre, il fit imon niad 
im long iêrmon for les obUgatiom qtt*il 
avoit de m'axmer , liù doiinaiittout le tott^ 
tant ma docilité luiaYoît peifiiadé 91'il n» 
biloît le donner qa'à lui. 

Je Cotas de TAbbaye ce }our*U, &deint* 
jours après nous ptimes le chemin du CluU* 
teau de mon man. Tout le monde admi« 
foit la ËKiUté avec laquelle j'étoii revenue 
de mes emportemens» & perlonne n'en 
devinoit le fuyet. Je me crus benreulë alors^ 
& felpérai même que pas ma bonne con^ 
ddte âcmon attachement fincére pourmoa 
mari-, je le cortigerois des débauches an^ 
[ quelles f imputoîs &$ inégalités Bl Ces ca- 
I prices. 

I Je ne (kvois pas de qud nouveau mal«^ 
f heur j'étok menacée , & que je fuiOTe (ûr le 
I point de retomber dans des extrémités plur 
i âcheufes encore que celles dont je venois' 
I de fbftir» 

Mon père qui n'avoit pas touIu nous- 
quitter qu'il ne nous eût parfaitement ré«> 
conciliés, nous accompagnoirdans Finten- 
ison de paâer quelque temps anwc nous. Il 
étoic à oie val auffi^bîen que-moiT mari, 8c 
■ moi dans un brancard, voituue-jordinaire 
I dans la Province oA nous étions^ A peine^ 
eûmes-nous Êiic trois Ueues^ que nous tÎ- 
sies paroitre plufieurs Cavaliers qui ve« 
noient à nous a toute bride* Il&mirent toui^ 
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Vépée â la main ; & cette aâion £iiiànt jo* 
ger qu'ils nous en vouloient> nos gens 
prirent la fuite* Mon père & mon mari 
firent d'abord quelque réfiâance ; mais il 
falut céder âla fofce» on les écarta toas 
deux, pendant qu'on fàifoit rebrodilèr 
chemin au brancanL J'étois fi interdite, 8c 
la frayeur s'étoit tellement emparée de mes 
iêns, que je ne reconnus Sauvebeuf, que 
loriqu'il me dit qu'il étoit heureux d'être 
arrivé a£èz tât pour me iàuver de la vio- 
lence de mon mari. J *aUois déoromper Sau« 
vebeuf , & lui apprendre que je m'etois ré- 
conciliée avec mon mari, quand mon 
père, qiû s'étoit, je ne (ai comment, dé^ 
barrafTé des Cavaliers qui i'arrétoient , re-; 
vint promtement iîir Ces pas ; 8c s'appro- 
chant du brancard l'épéeà la main , me me^ 
naça de me donner la mort. Sauvebeuf ne 
croyant pas après cela qu'il y eût de la sû^ 
reté pour moi à être remife entre les mains 
de mon mari , m'enleva malgré tout cp 
que je pus dire alors. 

Aina , par un contretemps le plus fàii 
dieux qui f&t jamais , je me vis arrachée 
des mains de mon mari dans le temps que 
je commençois à l'aimer; & je donnai, 
comme on le voit, fort innocemment de 
nouvelles prifës fur ma conduite, lorfqiie 
je n'étois occupée que du défir de |n*a$tsi^ 
^t à n^oii devoir. 
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Ce fut fiir la Lettre que j'avois écrite k 
filoflàc , que Sauvebeuf avoit pris le parti 
de venir à mon (ècôucs. Bloflac la lui avoit 
montrée; & Sauvebeuf qui m'aimoit, & 
qui étoit plus honnête homme que lui 1 ne 
halan^t point â s*oppofèr à mon retout 
chez mon mari. Je ne lâi par quel motif 
Bioflkc avoit montré ma Lettre ; ce fut, Je 
crois, pour éprouver ce que Sauvebeuf (e- 
roit capable d^entreprendre pour moi. Se 
pour Ce confirmer par là dans les fbup^ons 
qu'il avoit conçus. Quoiqu'il en (bit, Sau- 
vebeuf n'étoit pas fâché que BlofTaciui eût 
Isdfié le Coin de me fervir. 

Sauvebeuf jne dit qu'il vouloit me con^ 
duire cliez la Marquife de R***, avec la- 
quelle il commençoit alors à avoir le com- 
merce qui a fait^nt de bruit. Je répondis 
que je ne voulois pas absolument qu'il me 
menât ailleurs que chez mon mari , ou 
dans TAbbaye que je venois de quitter» 
Quand il me vit ferme dans cette réfolu* 
tion , il me donna toutes les marques d'un 
amour pafllonné ; mais ce fut par l'amour 
même qu'il me témoignoit, que. je le priai 
de faire ce que je fouhaitois. Il m'obéït 
avec tant de douleur , que j'en fus touchée , 
je l'avoue; & une complailànce qui lui 
toûtoit fi cher, joint à ce qu'il avoit ofé en* 
treprendre pour moi , me donna pour lui 
les (èntimens que je venois d'étouâèr pouc 
ttnauâre» E iij 
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Je êîxjsi même que la jaloufîe eut autant 
de part que le foin de ma réputation , à là 
réfiûance que j'oppofki au de£ein qu'il 
avoit de me conduire chez la Marquîfe. 

Je retournai à l'Abbaye dont j'étois par- 
tie le matin , conjurant Sauvebeuf d'aller 
trouver mon mari & mon père , & de leur 
4repré(ènter , que n*a3rant aucune part à ce 
^u'il avoit fait , j'étois toute prête a tenir la 
.parole que je leur avois donnée, & àre- 
4Eourner chez mon mari. Sauvebeuf fit tout 
<e qu'il put pour me détourner de ce deC- 
Hàn \ mais il fallut qu'il y confentit & qu'il 
promît en me quittant , de me jiiflifier dans 
i'elprit de mon père & de mon mari. 

Quel éclat ne fit point cette affaire , 8c 
que ne penfà-t-on pas de moi dans le 
inonde / Mon père & mon mari ne doutè- 
rent point que ce ne fût moi qui avoit obligé 
Sauvebeuf de m'enlever. Prévenus de cette 
penfée, ils ne furent pas étonnés de la fa- 
cilité avec laquelle j'avois confènti à mon 
raccommodement, & mon père après cela 
n'eut pas de peine à croire toutes les chofès 
dont mon mari m'avoit auparavant accu- 
fée. Effedivement les apparences ren- 
doient mon procédé fi criminel , qu'ils ne 
pouvoient l'un & l'autre m'excufer. Ils 
conçurent tant d'indignation contre moi 
& contre Sauvebeuf, que fans forger aux 
ménagemens qu'ils dévoient i ma gloire 
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te a leur honneur , ils allèrent à Bordeaux y 
dans le defièîn de prélènter leur plainte ao 
Parlement, 

Ils ne furent pas peu étonnés d*y rencoi^ 
trer Sauvebeuf, qui po«r me jufUfier^ 
comme ie l'en avois prié, les avoir fiiivîs 
îufques là. 

Il leur rept é&iita enyain que je n'avois 
point de parti mon entév^menfr; on crut 
^u*il ne.parloîtain&que pour fe mettre à 
couven des pourliiites dpnt il étoit me** 
siacé. 

; Cepandanc on difoit dans le monde , 
que Sanvebeuf ne m*ayant enlevée que 
^pour contenter une paflion paiTagére, tl 
m'a voit abandonnée auffi-tét que cette pa(^ 
fion avoit été fatisfaite. Qu'il eft fâcheux 
de fè trouver dans de certaines conjonc- 
tures ! Chacun Ce donne la liberté de débi- 
•:ter comme une vérité , ce qui n*eft que 
:vrai£èmblable, & l'on peut dire que la bon- 
ne ou mauvaife réputation des femmes dé- 
pend des circonftances de leurs aventures. 

Outre que Sauvebeuf étoit fort confîdé* 
-té dans le Parlement de Bordeaux, & qu'il 
y avoit.de puifTans amis , unerailbn empé- 
choit encore mon père & mon mari de 
.poursuivre cette affaire. Il venoit les cher- 
cher lui-même pour leur rendre compte 
de (k conduite ; & il leur apprenoit que dès 
Je même jour qu'il m'avoit enlevée , il 
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m'âvoû conduite à TAbbaye dont fétoil^ 
ibrtie le matin. Il auroit fallu qu'ils euffest ' 
été furieufement prévenus contre akû^ 
pour ne pas voir mon innocence après ce- 
la; car enfin, fij'euâbaiméSauvebeufdc 
)a manière dont ils fembloient le croire , 8c 
^ue je TeufTe chargé de m'enlever , il eft 
certain que je ne fe^ois pas revenue le mê- 
me jour à r Abbaye* J'aurois choifî ûam 
^oute un autre afyle, & je n'aurois pas &^ 
lot fongé à me jufiiiier. 

Mon père & mon mari firent fèmblant 
d^ajoûter foi à ce que leur dit Sauvebeuf^ 
& quittant leurs pouftiiites, parce qu'ils 
crurent peut-être ne pouvoir mieux faire , 
ils revinrent me trouver à l'Abbaye. Cette 
Tifite fut bien différente de la première ; ils 
ne pouvoient l'un & l'autre s'empêcher de 
ie défier de moi 9 & je commençois auifi 
à n'avoir plus le même goit pour mon ma- 
ri, parce que je fentois que Sauvebeuf ne 
m'étoit plus indiôérent. 

Nous quittâmes encore une fois TAb- 
baye ; mais il faut que je l'avoue, je fuivis 
mon père & mon mari avec autant de répu- 
gnance & de trifteiSe , que j'avois eu de joye 
avant cette malheureufe aventure. 

Mon père demeura peu de jours avec 
nous ; & il me prépara , avant que de me 
quitter, à toutes les froideurs que mon 
snari auroit pour moi, & qu'il ne tarcia 
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guéres à me témoigner. Je fis ce que je pus 
pour âter à mon père tous les fbnpçons 
^ûe mon enlèvement lui avoit donnés « & 
pour l'engager à dé^bufer mon mari j 
xnaîs il me répondît que ce fèroit ma con- 
duite qui le déûbuferQÎt ; & que & je lui 
donnois de nouveaux mécontentemens , je 
se devois pas m'attendre à trouver de la 
proteâion dans ma &mille« Je demeurai 
donc expofee à des malheurs encore plus 
grands que ceux quim'étoient déjà arrivés» 

Peu de temps après > je m'apperçus que. 
)'étois^ro£è; & conune ilplut à mon matt 
<l'onblier que nous avions été près de deux 
jours enlèmble, lorsqu'il vînt la première 
fois à l'Abbaye avec mon père , il attribua 
i Sauvebeuf , ce qu'il ne devoît aflûrément 
attribuer qu'à lui (èul. Jamais calomnie n'a 
eu moins de fondement ; car tout le mon- 
de lavoit que depuis que je connoiflbis 
Sauvebeuf^ il nem'avoit point encore par- 
lé (ans témoins ; mais fbit que mon mari 
eut réiolu de me perdre > ou qu'il fe plût i 
fe tromper , il dit hautement que je ne pou- 
vois être grofle de lui. 

Je prévis alors tous les chagrins que j'ai 
eus dans la fiiite^ Je mandai à mon père 
l'état où j'étois » 8c Tinjure que me faifoit 
mon mari ; mais mon père mourut en ce 
temps-là , & je fus encore affez maiheu- 
xeu^ pour qu*on imputât fa mort aux cb^^* 
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grins que je lui avoîs donn^» Il ne me refts 
perfonne à qui je puflè avoir recours , que 
tna mère qui me haifloit; & qui, dans 
la crainte que je ne retournafle chez elle, 
étoit la première à confirmer les foupçons 
de mon mari , & à lui infpirer le deflein de 
me faire enfermer. 

Je ne dirai point de quelle manière je 
^ÎYois alors chez mon mari. On n'a pas 
^foin , je crois , d'être inftruit des mau- 
vais traitemens que j^en recevois , pour 
avoir compaflion de mes malheurs. I^état 
où je me trouvois, (tiffit pour faire ^x>m- 

Î rendre que jamais femme n'a été plus mal- 
leureufè. Je dois même ce ménagement 
a la mémoire d'un homme dom j'étois la 
femme , de n'en rien dire que ce que je ne 
puis me difpenlèr d'en faire connoître ; 
mais il eft certain que je (buffirois tout ce 
que la cruauté Se le m^ris peuvent inven- 
ter pour tourmenter une femme. 

A la fin ,-dans le défëfpoir où j'étois ré- 
duite , craignant pour moi & pour l'enfant 
dont j'étois çrofîe , toutes les fuites funel^ 
tes que j*avois lieu de craindre, je fongeai 
encore ime fois à prendre la fuite. Je com- 
muniquai mon deïTein à Balzac , qui étoit, 
comme je l'ai dit, dans mon voi/inage, 
& que je voyois fouvent ; il me confeiHa 
d'aller à Bordeaux , pour me plaindre au 
Parlement* Ce con&il fans doute étoit JA- 
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•dicieux; mais Tamour que favois pour 
.Sauvebeuf m'empêcha de le iuiyre , & me 
£t prencire un mauvais pani. J'allai chez la 
Marquise de R'^ '^'^. Le chagrin de recou- 
rir à une nvale eut moins de pouvoir (br 
fnoi , que l'efpérance de trouver chez elle 
le (ècouis & la proteâion d'un homme 
.que j'aimois. Je n'ai guéres fait de faute 
«n ma vie , dont j'aye plus mérité d'être 
:blâmée que de celle-là. Mais après tout , 
on eft bien à plaindre quand on efi privé de 
tout fecoun , & qu'on a encore dans le cceur 
,«ne paffion qui nous aveugle. 

Sauvebeuf étoit en Languedoc; & la 
Marquifè , aufli }alou& de moi que je pou- 
vois l'être d'elle, trouva moyen de rete- 
nir ou de rendre inutiles , en le prévenant 
contre moi, toutes les Lettres que je lui 
écrivis, C'eft du moins ce que je me fiiis 
imaginé ; ne pouvant me perfuader qu'un 
homme qui m'avoit tant témoigné de pa(« 
fion , ne m'e&t pas écrit au moms une Let- 
tre dans l'état déplorable où j'étois. 

Je fus donc bien punie du choix que j'a- 
vois fait de la maifbn de la Marquife : ce 
n'eft pas qu'elle manquât d'honnêteté pour 
moi , elle me rendit au contraire mille bons 
o£Rces ; mais enfin je me laffai d'avoir obli- 
gation à une femme qui recevoit tous les 
jours des Lettres de Sauvebeuf, pendant 
«que je n'en apprenois aucune nouvelle. Je 
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vit bien que i'étob trop malheureufe pottf 
avoir de fidèles amîs ; mais toute malhêu- 
reufe que j'étois , je me fèntois encore a(^ 
fez vaine pour ne pouvoir digérer de fi 
^lures préférences. 

Je réfoius de quitter la Marquifê; & 
pour lui cacher le motif de ma réfolutiofi , 
)e feignis d*avoir reçu des Lettres de ma 
merë , qui me mandoit d'aller faire mes 
couches à Paris. / Elle le crut , ou elle fît 
femblant de le croire; & quoique prête 
d^accoucher, je me mis en chemin poi£r 
venir à Paris ^ ùms (avoir où je logerois ; 
car je ne croyois pas que ma mère pût fe 
j:éroudre à me recevoir. 

Je fis arrêter deux places dans le CoLtoSè 
public fous un autre nom que le mien ; Se 
je partis accompagnée d'une fename de 
chambre* Comme je n'étois connue de 
perfoarte, j'entendis fouvent parler ée irioî 
pendant le voyage : rien ne ^lifoit plus de 
bmit dans la Province que ma féconde fuite 
de la maifon de mon mari* Ce fut tout 
Tenuetien des gens du Carofle, 8c feus 
plus d'une fois occafîon d'être en colère 
par toutes les fbtifes qu'on y difoit. 11 fe 
trouva même un homme que je n'avois Ja- 
mais vu , qui aiTuroit qu'il me connoifloit 
parfaitement ; & qui ne croyant pas parler 
devant moi , foutenoit qu'il n'avoit tenu 
£u'à lui d'être au nombre de mes amans» 
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H àifoit que j*avois quitté mon mari pour 
courir après Sauvebeuf , & il ajoutoit â ce« 
la mille circonfhnceshoiribles. Ceftainfi 
qu'on trouve tous les jours des gcm qui 
fortifient la médi&nce par la fkuife gloire 
qu'ils fe donnent; & qui, pour paroitre 
inftruits du (ècret des afiàires qui éclatent , 
en imaginent des détails qu'ils prétendent 
lavoir aoriginal. Je pen(ai plus d'une fois 
confondre ces calomnies en me décou- 
vrant ; nms te me contentai , fans me ÏFaire 
connoitre, de prendre le pard de laper- 
fonne dont on difbit tant de mal. 

Je n*ignorois point qu'on parlât de moi 
dans le monde ; mais Je ne m'imaginoît 
pas que la médifànce fut au point ou j'eus 
Heu de connoitre qu'elle étoit, parles cho- 
ies que j'entendois dire. Cela hàt voir que 
quelque décriée que fbit une femme/ elle 
ne £è çtok jamais aufG décriée qu'elle eflv 
Il (erpîc quelquefois à propos que celles qui 
ont donné occafîon de parler de leur con-i 
duite, entendiffentce que le monde en dit,' 
peut-être profiteroient-elles plus de cette 
connoiflànce que je ne fis ; car croyant n'a» 
voir rien à me reprocher contre la fidélité 
que je de vois à mon mari , tout ce que Ton 
difbit n'excitoit en moi qu'une fecrete en- 
vie de me venger, au lieu que j'aurois d& 
comprendre que les apparences a3rant dpiH» 
né fujet à la calomnie , je ne 4evoi8 fonge^ 
juàlçsnûeuxgardert 
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L'ardeur avec laquelle je pris pendant 
le chemin le parti des Dames à qui le Pu* 
Ûic attribue des aventures, me gagna Ta- 
niitié d'une jeune femme qui étoit dans le 
Garofle avec fon man. C'étoît des gens , 
ijfn après avoir demeuré quelque temps 
dans la Province , où le mari avoit un Em- 
ploi afifez coniidérable , s*en retoumoîent 
à Paris où ils avoient leur famille. Le ma- 
ri s'appelloitMonfieur Laval , & Mademoi- 
ièlle Laval (a femme étoit aflèz jolie pour 
me faire croire qu'elle étoît un peu interef-' 
fée à la défenfe que je prenois des Dames. 
Us parbiffoient pourtant fort contens Tua 
de l'autre , & leur union me faifbit envief 
leur fort, & plaindre celui des filles de 
qualité que l'on (àcrifie â l'intérêt. 

J'avois fi mal pris mes mefures , 8c j'é- 
tois fi près du terme de mon accoudie* 
ment, que je fus obligée de m'arrëter dans 
une petite Ville à une journée de Paris. 
Uademoifèlle Lav^ ne me voulut point 
quitter ; & ayant jugé par mes manières 
que j'étois une perfbnne de qualité , elle' 
pria fbn mari de trouver bon qu'elle de* 
meurâtavec moi; il eut la complaifànce 
de me la laiffer. 

. J'accouchai d'un gardon qui m'a bien 
vécompenfée depuis des malheurs de fk 
naiflance , par le mérite & la réputari^^*- 
ju'il s'efi acquifè ; mais à qui j'ai ca 
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3*autanc plus de chagrin, qu'il n*a prefque 
jamais manqué de refjpeâ & de tendreilè 
pour une mère qui lui a (buvent , iàns étr^ 
coupable, donné lieu de fe plaindre. 

Je fus trois (èmaines fans pouvoir me 
relever. Mademoifelle Laval ne me quittai 
point ; )e l'obligeai de recevoir un diamant 
pour récompenfe de fès foins. Son mari 
revint nous trouver, & il n*eut pas plutàc 
vu le préfent que j'avois Eût à fa femme, 
qvL*'û m'offrit fa maifon à Paris. Je Taccep* 
tai 9 en attendant que î*eu£e fondé les fe»« 
dmens de ma mère. 

Dès que j*y fus arrivée , je lui envoyai 
par ma femme de chambre, une Lettre 
que je lui écrivis , delà manière que je crus 
kl plus capable de l'attendrir, lui rendant 
compte de mon accouchement, & des rai<v 
fons que j*atois eues de quitter mon mari. 
Elle s'emporta fort contre moi, & elle ne 
daigna pas feulement s'informer où j'étois 
logée. Ma femme de chambre voyant 
qu'dle me menaçoit deme faire enfermer » 
ne jugea point à propos de lui dire ; & tout 
ce qu'elle en put ob^nir, fut qu'elle rece» 
vroit mon enfant. Je le lui fis porter avec 
une Lettre encore, qui n'eut pas plus d'e& 
kt que la première ; car elle refiifà toujours 
de me voir. 

La dureté de ma mère m'embarraflai 
cruellement* Je penfàt avoir recours âmes 
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parens, mais la crainte de les trouver 
durs qu'elle, me détermina à ne faire o 
£dence de ce que j'étois , qu*à Monfieur 
MademoKèile Laval* Je crtks les en;^ ^ 
par-là à me continuer leurs foins ; mais 
fut tout le contraire. Monlieur Laval éto 
jaloux; il s'imagina que Tamitié que 
femme m'avoit témoignée , n'étoit fondé 
que Cm la conformité de nos inclination 
Tout ce qu'il avoit appris de moi en Pro 
râce, & ce qu'il en avoit oiii dire dans ' 
CztoSe , lui fit croire que j'étois une f emoi 
fans honneur & fans conduite. Ainfi, n 
croyant d'un très-mauvais commerce, 
dit à ÛL femme qu'il vouloit abfolumei 
qu'elle m'obligeât à chercher une auti 
maifon , & qu'il lui défendoit d'avoir jamai 
aucune liaifon avec moi. 

Mademoifelle Laval , à qui la connoil 
£ince de ce que j'étois , avoit encore don 
né pour moi plus d'amidé, futaudéfèfpoi 
de l'ordre de fon mari ; elle le dit à m 
femme de chambre , qui m'en informa. 

Quelque embarras que me donnât 
eontre-temps, je dis à Mademoifelle La« 
val qu'elle devoit obéir à fon mari , & j4 
lui fis là-de£Ris des leçons que j'auroit 
plutôt dA pradquer qu'elle. Mais ce n'efi 
pas la première fois qu'on a vu des gens 
aveugles pour eux-mêmes , être fort éclat< 
rés à l'égard des autres* 

Ella 

Digitizodby Google 



LA COMTESSE DE***, es 
Elle me promit qu'en quelque maî(bn 
çue j'allafle^^lle trouveroît moyen de m'y 
venîz voir. Je Tords de chez Mademoifelle 
Laval > Se j*allai lo^er dans un Hàtel garni , 
^oà je mandois de temps en temps â ma 
mère , que dès qu'elle voudroit m*écouter » 
& me faire rendre juftice, je ne refulêrois 
pas de retourner chez mon mari. J'étois 
étonnée de ne recevoir aucune réponfe 
de ma mère , quand j'appris que mon mari 
étoit à Paris , qu'il ne bougeoit de chez 
elle, & qu'ils n'épargnoient rien tous deux 
pour obtenir un Ordre du Roi pour me 
faire enfermer. 

Comme Je craignois qu'ils n'en vinflent 
à bout , Je résolus de me cacher jufqu'à ce 
que j'euiTe trouvé quelqu'un dont la pro- 
teâion pût faire rendre juftice i mon in- 
nocence. 

Cependant il me reftoît peu d'argent, & 
je conmien^ois à craindre la néceflité & 
l'indigence, qui font fans doute les plus 
dures de toutes les peines, lorfque ma 
femme de chambre me vint dire avec beau- 
coup de joye qu'elle avoit rencontré Blof- 
&c , qu'elle lui avoit appris ma demeure , 
& qu'il avoit promis de me venir voir ce 
jour -U même. 

Ce qui donnoit tant de joye à ma femme 
de chambre , étoit refpérance que Bloffac 
la'^ffiiroit de l'argent^ elle n'ignoroit pas 
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que fen euffe befbîn, & d'ailleurs c'étoû 
la personne du monde la moins fcnipu- 
leulè, & qui m'eût volontiers propofé 
loutes fortes de moyens d'avoir de l'ar- 
gent, fi elle m'eût vu diipofée à fuivte fes 
confèils. 

Je la grondai fort d'avoir appris ma de- i 
meure à filoflac , que j'avois résolu de ne 
voir plus ; & dès le moment même ayant 
payé mon Hôte, je fortis de l'Hôtel où je 
logeois , & m'en allai demeurer dans us 
autre , ne difant où j'étois à personne qu'à 
Mademoifelle Laval , réiblue plutôt de . 
fbuffrir la néceffité , que d'avoir obligation 
à un homme fi indigne. Ma femme de 
chambre me dit cent choies pour combat-, 
tre une fierté qui lui paroiflbit û hors de 
iàifon; elle me cita mille femmes auffi 
qualifiées que moi, pour me perfliader 
par leur exemple, que je ne devois pas ré- j 
fufer un (ècours dont j'avois befoin. Ma- 
demoifèlie Laval qui voyoit l'état où j'é- ' 
tois , m'apporta dans ce temps-là quarante 
piftoles, qu'elle me pria de recevoir. Je 
m'apperçus qu'elle avoit vendu la i>8gHe \ 
que je lui avois donnée. Se je fis d*abord 1 
quelque difficulté de les accepter; mais < 
par la manière dont elle me prefibic de I 
les prendre, je jugeai que je lui ferois un i 
iènfible chagrin , h je les refuTois. 

Pour Jna femme ih cbambce^ elie eC- 
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i4ayoit de me-réfoudre à recevoir une yiiite 
lie Bloflac; mais voyant qu'elle perdoii 
le temps à me perfiiader que je le devois 
.voir, é\e alla le trouver apparemment > & 
'loi apprit où )e logeois ; car il me vint voir 
lorfque fy penfbis le moins. Mes mal- 
.'heurs ne m*av(ûent pas changée; j'étols 
hien-alfe que Bloflac me trouvât telle ^u'tl 
tm'avoit vue autrefois , pour lui faire mieux 
ièntir la ouuiiére dont j*avois réfolu de le 
-traiter. 

Mademoi&lle Laval étoit alors avec 
.moi ; 8c fut témoin de notre conver&tion. 
£n me voyant il rou?it & pâlit fucceffive- 
ment. Je me levai des que je le reconnus^ 
& allant au-devant de lui , je lui demandai 
ce qu'il cherchoit, & je le priai de fortif«i 
Il voulut prendre alors un air de familia- 
té ; mab je lui paros fi froide qu'il ne. put 
le ibtttenir. Il me demanda ce que j'avois 
contre lui : Je rqpondis que je ne favois 
qui.il étoit ; que je me fouvenois bien àla 
vérité que jel'avois cru de mes amis autre** 
fob » mais que j'en étois dé»'ompée. Com- 
me il vit bien ce qui m'avoit irritée , il me 
dit que s'il n'étoit point venu me fecoutir , 
qu'il avoit eu des raifons pour cela qu'il 
m'expliqueroit ; mais s'appercevant que 
]e ne le voulois point écouter, il tira jMie 
bourfe qu'il me pria d'accepter , difant que je 
pottvois en avoir belbin : je la r eûi&i avec 
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mépris. Il la voulut donner à ma femnii 
de chambre ; mais je lui défendis fi févé^ 
rement de la recevoir , qu'elle n'o(à me 
défobéir« Bloifac voyant que je m'obftt- 
nois à la refufer, la remit dans ià poche 
brufquement , & fortit en me difànt iafo- 
lemment, que j*iroif la chercher quaad j*em 
aurois befbin. 

J'appris à Mademoifelle Laval , le fiijet 
que j'avois de me plaindre de BloiTac : elle 
ne pouvoit fe lafTer de me louer fiirlamar 
niére dont jevènois de le recevoir* 

EUe avpit un parent à l'Hôtel dTper-J 
non, appelle Morille : elle lui parlai un 
jour de moi , & de l'état où je me trouvoîs 
à Paris. Morille étoit généreux & obli- 
geant : il fut touché de ma mifére» & ea. 
parla au Duc de Candale. 

Le Duc de Candale, à qui mon nom 
n'étoit pas inconnu y & qui avoit entendu 
parler de mes aventures, donna ordre à 
Morille de* me voir & de donner pour moi 
deux cens pîfloles à Mademoifelle Laval. 
Mademoifelle Laval étoit trop mon amie^ 
peur me laifler ignorer que Morille n*agi(^ 
£bit que par les ordres du Duc de Caudale r 
je voulus bien lui avoir cette obligation , 
parce que j'eus lieu de croire qu'il ne m'o- 
bligeoit que par gënérofîté; & j'en étoîs 
d'autant plus perfuadée , qu'il ne paroiflott. 
point avoir çnvie de me vpir« 
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J*a7oue que je fus pénétrée des manié» 
res honnêtes duDucdeCandale, & que 
peu s*en fallut que je ne trouvaiTe mauvais 
qu'il ne me vit point : mais je connus 
-bien-tôt qu*îl y avoit un peu d'intérêt dans 
ià générofité. Dès qu'il eut appris que j'a- 
vois reçu les deux cens piftoles , il me fie 
prier de recevoir (à vilite , & je ne pus m'en 
défendre. Il ne dit pas un mot qui eût du 
rapport à ce qu'il avoît feit , il m'interœm- 
pit même toutes les fois que je void/s lui 
en marquer ma reconnoiflance. JVLfîs s'il 
eut de l'application à m'empécher de lui 
témoigner le reflentiment que j'ayoîs de fà 
générofité , il affèâa de parier ae/a paflion 
qu'il difoit avoir pour moi :• iirfaiiut l'é- 
couter , & croire même une parrie de ce 
qu'il difbit. 

Rien ne combattoit dans mon cœur le 
penchant que je me lèntois ^our lui , que 
la nécedité où je me trouvois de lut avoir 
obligarion. Ain(i > par un effet bifarre , les 
mêmes chofes qui , en me persuadant de 
(a générofité , m'avoient donné de l'eftime 
pour lui , m'empêchoient de me réfoudre 
a la lui marquer. Il faut que je l'avoue, fi 
je ne lui avois point eu ooligarion, je 
i'aurois , je penfe , autant aimé , qu'il cU- 
fbit qu'il m'aimoit : Mais m'imaginant 
qu*on pourroit croire que ma paillon étoit 
fondée fiu: l'intérêt^ je pris le parti de thi 
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filer à tout ce qui pouvoit me donner de 
rinclinadon pour lui : je lui répondis de 
manière à lui èttt toute efpérance ; & je 
le conjurai même de ne me plus venir voir> 
ju(qu' à ce que je fuiTe en état de recon- 

noicre 6s bienfaits, 

I 



Fin au Livre fecondm 
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AVANT SA RETRAITE. 

<■ I I I I II I I 1^ 

LIVRE TROISIÈME, 

ON eft tellement perfaadé ^e Içf 
femmes font intéreffées , que le Duc 
de Caudale ne douta point que je n*eufe 
un autre attachement : Il parla au Comte 
de B **"* de mon défîntére£ement, comme 
d*une cho(e fort nouvelle. Le Comte qui 
étoit de Topinion de ceux qui croyent quli 
n'y a point d*honnéte femme y lui dit quVl 
avoit été la dupe deiâ généroficé , & s'of- 
frit i lui en donner des preuves. Il réfolut 
de lierconnoifTance avec moi, autant pour 
détromper le Duc de Candale, que pour 
me placer parmi fes Héroïnes : Mais il 
& trompa dans Ces vues; il ne trouva 
lien dans l'accueil qjae je luifitt qui At 
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capable d*embellir Tes Mémoires» Apièë 
avoir refufé d'écouter un homme à qui fa- 
vois obligation , je n'avois garde de fiatec 
les foins d'un autre qui chercboit à team 
jna vertu pour s'en réjouir. 

Il m'écrivit d'abord des Lettres fzna 
nom , comme fi ma fortune eût dépendu 
de ià conquête ; & parce qu'il écnvoit 
mieux qu'un autre , il s'imagina que je iê- 
rois bien-aife d'avoir commerce avec un 
' amant fi fpiritueL Je trouvois Tes Lettres 
fort jolies ; mais je n'étois pas dans une fi- 
tuation à prendre plaifir à les lire : & quand 
je vis qu'il continuoit à m'écrire, je ne 
voulus plus recevoir fes Lettres , & )e brâ- 
lai devant Mademoifelle Laval , celles que. 
j'avois déjà reçues. 

Le mauvais fort de fes Lettres nelerebu- 
la point : il réfolut de Ce préfenter en per- 
sonne ; & s'étant informé du temps & du 
lieu où j'allois à la Meife > il y parut plu- 
fieurs fois ; mais je ne fis pas femblant de 
le remarquer ; ce qui l'obligea de m*abor- 
der. Après m'avoir témoigné l'envie qu'il 
avoît de me connoître , il me parla de 6s 
Lettres : je lui répondis que je ne les avois 
pas lues ; que les af&ires qui me retenoient 
à Paris , ne me laiffoient point de temps à 
perdre ; & qu'au reûe je ne comprenois pas 
pourquoi il avoitofé écrire & parler à une 
.temoie qui ne le connoifloit point, &qoi 

n^Yoi^ 
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'avoitaucane envie de les connoitre. Cet 
iToles me déconcenérent ; & fans voih 
^_ir me répliquer, il me quitta bnilque- 
mentj 8c alla dire au Duc de Candale que 
je n'aYois pas le (èns commun. 

Le Duc de Caudale le railla (itr la pré- 
f(Mnption , & en conçut plus d*eftime pour 
moi : cependant il ne s*opiniâtra point â 
me rendre des foins , ibit qu'il défefpérâc 
d'en retirer quelque fruit, ou qu*il fût im- 
patient de fon naturel , il celTa de me voir* 
J^en «us , ]e Tayoue , un fecret dépit , parce 
que je me fentois du penchant pour lui. 

Cependant la néceffité oè je me trou- 
Tois devenoit tous les jours plus preifante ; 
^ quoique perlonne n*ignorâtles injuftices 
'de mon mari 6c de ma mère , je ne recevois 
micun fecours. Il eft vrai que quelques- 
uns de mes parens repréfentérent à ma 
mère Tobligadon oà elle étoit de ne me 
pas abandonner; mais (à haine lui fournie 
foit des raifbns qui leur fermoient la bou- 
che : peut-être même, difoient-ils alors, 
que ma mère avoit raifon d*en ufèr ainfî ; 
car le parti de condamner les malheureux, 
eft bîen plus aifti prendre, que celui de 
ks (Courir. Cependant, il veut une Dame 
qui fut touchée de l'état déplorable oà je 
me trouvois; c'étoit Madame la Dudiejlb 
de CbatilloR. Quoiqu'elle fût amie de ma 
fiere , elle ne laiffa pas de m'offirir (à table 
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74 MEMOIRES DE MADAME 
^(àmaifon. J'acceptai Tune 8c Tautret: 
snais, par la fatalité de mon étoile, toutei 
Les bontés de la Duchefle derârejit fune£» 
tes à (à réputation & à la mienne. 

L'Abbé Fou^uet étoit de Ces amis , Si 
nottsvoyoitaffezi^buyent. Elle voulut Feii* 
gager à me faire des préièns ; & elle & (et* 
vit pour cela d'un moyen qui m'épaignoîl 
de la confusion* Nous jouions fbuveot 
cous trois ; & comme l'Abbé ne jouoit qvm 
pour perdre y je gagnois tous les jonns coiw 
fidérablement* Madame de CliatiUan ne 
& contenta pas de œ'avoir fourni ce moyen 
d'avoir de l'argent. Un jour ayant gagné 
à la Foire , un lervice d'ungrand prix , elle 
k fit vendre , & me preua d'en acceptet 
l'argent : mais l'Abbé qui vouloit que Ma* 
dame de Chatillon lui en eût obligation, lo 
lacheta le lendemain , & le lui renvoya* 

Cette galanterie fit grand bruit ; 8i 
comme peu de ^ens iàvoieat le motif d« 
charité qui £iiroit agir Madame de ChatsU 
Ion , on jug€a quVlk n*avoît vendu co ièf» 
vice que pstf one^rit d'intérêt; & ellea 
toujours pa£e depuis cette avamure » pout 
une femme intéreflée. Pour l'Abbé , oa nm 
douta plus après cela » qu'il ne f&t amou^ 
reux de Madame de QntiUon » Se moi coup* 
fidente de leur commerce. 

Cette calomnie Ce répandit tellemem 
4a(M le monde tf«e Madame de Çhataj^ji 
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'&Ti€ol>ligéedefn'éloignerd*elie. Jem'eA 
Icpanii avec toute la douleur que je pou* 
YQÎf ftntk, 4'aToû innocenuDeat donni 
^occafion aux bmits injurieux ^'on ftmoit 
coacieeUe. Ome^liqua-encofesioiiéloi^ 
gnement , comme on avoit ùk As bontés t 
en s'avilâ de dire; qu'elle ne m'arokécar- 
aée 9 que parce qu'eUe s'étok apperçœ que 
l'Abbé Fouquet s*attachok à moi» Vérita» 
Uement îl aToit des tefleim cachés, que 
)e déc««vris dans la fiiîte. 

EnqumantMadamedeCliatîUoii, pemé 
siis daÂs un Couyeut , & tsoîs jours après 
r Abbé Fouquet m'apporta une Lettre ic & 
^att, par laquelle dyie me mandoit t » Quo 
9» laalffé ks faîToas qu'elle arok de ne 
» me pas voir, elle entrok dans mes in-* 
9» téréis : que je devois ibnger ierieufe^ 
9» me«t àmettre mon mari & ma mère à 
9B la fai(on; &que pour me donner plus 
9» de iâierté d*agir que dans un Cou7ent,> 
a» elle avok donné ordre qu'on me prépa** 
9» rat une maUbn dans un endroit qu'elle 
9» me marquok, èc qu'elle aurok foin que 
9» rien ne m'y manquât. <cjecru$ de bonne 
&i cette Lettre de Madame de Chatillon : 
4'aiU^urs-, ayam à cour de Ibitlr d'afikiii» 
nvecstonmaii, jenebalan^aipasàÊâfece 
m'dlem'ordonAoit« Ain^, après lui av^i 
ieik une lonrae Lettve pldne de remer^ 
ciemeAs,.)e&itiid« Ceaventy &pri$te^ 

Gij 
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r6 MEMOIRES DE MADAME 
chemin de la maifbti qu'on m'avoît prépa* 
fée, accompagnée de Mademoifelle La* 
val : Ton mari , qui étoit alors en Province, 
ne trouvoit plus mauvais que (à femme me 
yk , depuis que j'avois trouvé de la protec* 
tîon & de Tappui. 

Je trouvai dans ce logis un appartement 
fort propre , & un caroiTe aux chiffires de 
Madame de Chatillon. J*admirois ia géxié^ 
to&é, & je me plaîgnois (buvent a elle 
par mes Lettres , de ce que recevant tant 
de bienfaits , je n'avois pas la liberté de la 
voir c car f ai oublié de dire qn*en nous 
féparant , elle m'avoit dit qu'il n'étoit point 
à propos que nous nous viffions» Je ne re* 
cevoîs point deréponfe âmes Lettres ; mais 
l'Abbé Fouquet , qui fe cbargeoit de les 
rendre , & qui me venoit voir fouvent , me 
£iifoit toujours des excufes de (à part. Je 
fis bientôt réflei^ion que les vi&es de TAb-i 
bé Fouquet étoient trop fréquentes ; mais 
comme il m'appoitoit des nouvelles de 
Madame de Chatillon , & qu'il fembloit ne 
me venir voir que pour parler d^affaires > je 
n'ofois le prier de venir plus rarement. 

Je vi VOIS fans avoir le moindre foupçon 
qu'il y eût de la fùpercherie dans lamaniére 
dont j'étois traitée , quand Mademoifêlle 
Laval entra un jour danç ma chambré, 
êi m'apprit les larmes aux yeux, que 
}^ iogis où î'étoss appartcnoit à rAb_^ 
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tA COMTESSE DE *>**. ^r 
'l?ouqaet, & qu'on difoit publiquement 
qu'il m'entretenoh; en un mot, que Ma- 
dame de ChadUon n'avoit aucune part à 
tout ce que je croyoîs ne devoir qu'à elle. 

On peut juger de l'étonnement où me 
jetta cette nouvelle : je crus voir en ce 
moment tout ce que je n'avois point va. Je 
ne doutai point que les chofes ne fuflent 
telles qu'on me les difoît ; & j'admirai con»- 
ment j'en avois pu être la dupe. Je courut 
au plutôt cbez Madame de Chatillon ; mais 
dès que je parus, elle vint au-devant de 
4nQ2 , & m'accablant de reproches , elle 
m'ordonna de fortir promptement. Cet 
accueil me faiiît : je tombai évanouie ; 8c 
<£ ne fut pas fans peine qu'on me fit reve- 
nir de ma foiblefle. Je demandai inutile- 
ment i parler à Madame de Chatillon qui 
s'étoit retirée; elle refufà de m'entendre , 
& me fit dire encore de (brtir prompte-^ 
ment du logis. Ce traitement ne m'ayant 
que trop convaincue de tout ce que Made-» 
moifelle Laval m'avoit appris , je ne vou« 
lus point m'en retourner dans la fatale miai' 
fon où j'avois demeuré. J'allai au Couvent 
que j'avoii quitté quelques jours aupara* 
vant; mais on refiifâ de m'y recevoir, 8t 
je vis par la manière dont on me pafla , 
que j'avois ignoré feule le tour qu'on m'a-^ 
.voit joué. 
Mademoifellc Laval , ^ui favoit mo^ 
. G iij 
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^9 MEMOIRES DE MADAME 

innocence , me con&loît du mieux 
pouvoir ; & je crois que ans elle j 
l?ois poîgnaraée* Elle me mena chez mie 
de Tes amies , oà ^le me laifla poar aikr 
£ûre en^ortei mes bardes de la maifbn oè 
j'avois logé ; mais fur tout pour y chercher 
ta Lettre par laquelle Madame de Chatillo» 
in*ofïtoit ce logis. EUeytrouvà^rAljbéFott» 
^let fort en peine de ce que j'étois deve^ 
Bue : elle liù dit que m'éiant trouvée mal 
jdans une maifbn , où j'étois allé pafier IV 
près-dinée , on m'avoitmîfe au Ht. Il crut 
câèâi vement ce rapport fidéie , & pria Ma*- 
demoifelle Laval de le conduire ou j'étois» 
Quelque chofe que lui pût dire Mademoî- 
ftlle Laval pour s'en dé&ire ^ il voulut l'ac- 
compagner; & au refiC) elle n'étoît pa» 
fâchée qu'il me vît , a£n que je lui fiffe les 
reproches que j^avois à lui faire. Maïs dès 
que je l'apperçus » les larmes que je A'avols 
pas cefTé de répandre, f^ redoublèrent; je 
n'eus pas la force de lui' dire un mot. Ma» 
démoilèlle Laval voyant "^ue Je ne poiivois 
parler, lui apprît ce qui m'affligeoit. 

L'Abbé' Fouquet me dit en riant ^ que 
favob pris tine faufie allarane, & m^affim 

Se tout s'étoit fait par ordre de Madame 
ChattUoir; & pour me prouver la* £iu£> 
fêté dès chofes qu^on m'avoit dites , U aUé* 
gua le lefped qu'il a-voit toujbun eu pous 
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J'ctois fi accablée de cette aventure « 
^e j'ëcoQCois avec plaîfir toutes les afTu-* 
taia^es qu'il me donnoit que favois pm 
une fiiuflè aUarme ; tant il eft vrai que dant 
des malheurs accablans on cherche à let 
adoucir. Maïs enfin y l'accueil que m*avoit 
fek Madame de Chatillon , ne s'accordoit 
pas avec les fermens de TAbbé Fouquet; 
& (ans examiner davantage fi j'étois trono- 
pée , ott fi je ne Tétois p^s > je le priai de 
ne me jamais voir. Il m*obé'it, èc fortiff 
en procédant toujours qu'il n'avoit rien 
fait, que Madame de Chatillon ne lui eût 
ordîmné* 

J'envoyai fiur le champ à Madame de 
Chatillon « la Lettre qui avoit tant produit 
de mauvais effets. L'Abbé Fouquet l'avoit 
' fait pour m'atôrer dans ce Ipeis , dans le 
deflein (ans doute , de me décbrer Tes fen»* 
timens dans la iûite : Car quel autre motif 
pouvoit-il avoir \ 

Cependant, Madame de Chadllon pet^ 
ibadée que j*avois en cda agi de concert 
avec lui , s^magina que j*avois compofé 
cette Lettre pour me juAifier ; & ce ne fut 
^e quand die me vit ferme dans la réfo^ 
lution de ne plus retourner dans cette mai- 
ibji » qu'elle commença \ me rendre juf^ 
lice» L'Abbé Fouquet acheva de la dé&bu- 
fer 9 en lui avouant qu'il avoit fiippofé cette 
Lettre^potir me donner lieu de vaquer phis 

G iiij. 
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8o MEMOIRES DE MADAME 
commodément à mes affaires ; ajoutant qoS 
ne s'étoit fervi de cet artifice que pour in*or 
obliger d'accepter cette maifon. 

Le monde en jugea autrement : on dk 
publiquement que f avois eu une galanterie 
avec l'Abbé Fouquet, & qu'a m*avoit 
même fait fortîr de fâ maifon : ainfî j'eus 
encore la honte & la mortification de pa^ 
fer pour une Amante. abandonnée d« foa 
Amant. 

Madame de Chatillon & TAbbé Fouquet 
effayérent inutilement de défâbuler le Pu- 
blic. Toute la grâce que me firent ceux 
qui crurent que j'avois quitté la maifon de 
mon propre mouvement, fut de dire que 
Je ne l'avois fait que pour éviter les poup- 
iiiites de ma mère & de mon mari. 

Il eA vrai qu'ils n'eurent pas plutôt ap- 
pris Pun 8c Tantre que je logeois dans une 
maifon qui appartenoit à l'Abbé Fouquet » 
& qu'il fourni£bit à ma dépenfe, qu'ils 
préfentérent une Requête contre moi ; & 
Us étoient fiir le point d'obtenir une per- 
miffio a de me fiaire prendre , quand je fot* 
as de cette maifon. On m'avertit de leur | 
deflein^ & je crus devoir me cacher : je ' 
penfe que perfonne ne m'eût concilié de 
me livrer à la haine de ma mère > & àla j< 
loufie d'un mari furieux. 

Dès que Madame de Chatillon fut pl4 
nemem convaincue de mon innocenc 
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^tlle employa pour moi fon crédit & 6f 
amis ; Se eÛe en eut aflex pour leuf feif» 
dpmier une Défenfe de me pourfinvre» 
Par ce moyen elle me mît en droit de pa- 
roitre, & de foilidter ma i^ratioa ea 
Juftice. EUe me recommanda à un Ma^ 
trat qui promit de me fecourir , & qui ft 
chargea de mon affaire. On me fit encore 
obtenir une Frovifîon de nulle écus ; €ë 
qui me mît â couvert de la aéceflké. Je 
dey ois en arrivant à Paris, commencer par* 
là; )e me ferois bien épargné de la peine» 
I JSais comment aurois-je pu en venir i 
rbout î J'étois ÙLtis proteâion & iâns amis^ 
Le Magîftrat que Madame de ChatiUoa 
th*avoit fait connoicre , me fit loger chez 
une de Tes parentes : il me voyoit tous let 
jours, 8c me rendoît compte de tout ce 
qu'il faîfoit pour moi. Je m'appIaudifTois 
d*avoir dans mes intérêts un homme dont 
le zélé me paroifToit ardent : je me repo^ 
ûà fut lui du fbîn de mes aâ&ires > & ne lon- 
geai qu'à goûter un repos dont favois été 
privée depuis fi long-temps. 

Le Magifhrat inl^nfiblement me laiflà 
voir que ma perfbnne ne lui déplaifoit 
pas. Je ne m*allannai point de Ces fènti- 
mens; favo&rai au contraire que j'en eus 
de la joj^e : je m'imaginai que Ton zélé 
étant ammé par l'amour, mon zSkue en 
iroit mieux» 
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Il avoît un ûk fort bien fait » qui it 
déjà dans le Service ^ & qui fë fâîfoit ap _ 
1er dans le monde le Marquis de Saint-, 
be : il avoît de la politeife & de refpn't, i 
Ces manières étoient fon agréables. 11 vc 
fioit fouvent chez (à parente : il me yit , ^ 
devînt bientôt rival de fon père» 

Le procédé de ces deux Amans éto 
difTérent : Le éls, toujours refpeâueiixl 
WL*oCok parler de (à paffion ; mais le pere^ 
devenu hardi par les fervices qu^il me i 
doit^ me découvrit fon amour. Je com^lj 
mençai a me repentir de lui ayoir abando 
né la conduite de mon Procès ; mais il n'é 
toit plus temps : il »*en âoit emparé ; & ]! 
ne pouvois prenne ^us me pafTer de lux* 
j'écoutai avec modération un iangag 
^ue mes malheurs m'avoient rendu odieux H 
4c )€ nemaltraitai point un homme qu'ilme 
lalloit ménager* Je ne voulus pas même 
bti Met toute efpérance , de peur de le dé- 
tacher de mes intérêts ; & je cros en le latf- 
£int dans l'incertitude , que je Tengagerw 
i me fervsr ; mais cette conduite produiik 
«n autre effet. H fe per&ada que Ta^rant 
dcouté ûtns colère , f avois &ns doute de 
inclination pour lui : dans cette penflfeS 
f edoubla (es foins ,^ ft me preflà «e me dé* 
«larer. Ce qu'it avoir fistîtil^ues-là pour 
fluot m'avoitparu iànvconi^encé ^ & mV 
iroit jnéme divetii j mais ie eommeaç^è 
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tninàte les ftites de cet amour ; & j*eus en 
t&t lieu de leconnoitre , par les nouvelles 
atteântes qa*eare^ ma réputation, que 
qndqne bonne intentioa que puiffe avoir 
une femme y il efr toujours dangereux pour 
& gloire de fouffiir qu'on Taime* 

Ses emprefiemens devinrent (i vifs , 8c 
tts importunités & prefiaates , que je ne &^ 
▼ois à quoi me réfoudre pour m'en défaire» 
Xeus d*abord envie de lui déclarer ouver» 
lement le peu de iuccès qu*il devoit atten- 
dre de iâ paffion i mais quand je fis réflé^ 
xion que c'étoit un homme dont j'avoi»^ 
beibin , je changeai de réfolution , & pris 
un parti que j'eus tort de prendre à la véri^ 
té. Je fis femblant de n'étrepas infenfible 
à Con amour ; & je me formai à* le fbuffiric 
avec compiailânce. Ce procédé lui donna 
des espérances folles, & peu de jours après 
il eut la kafdidTe de me les témoigner*. 
Quand je n'aurois pas été retenue parl%on-^ 
iieur& le devoir, jeTaurois été par TaveN 
fion que j^avois pour lui ; & les entremîtes- 
dont j'étoîs menacée me fembioient moins 
dures que la complai&nee ^'il demandent t 
«ttnfi je lui dis tout ce que la colère 8l le mé- 

Cis m'inlpiré'rent , & le priât de ne fe me*» 
r pkis de mes affidres. Pour achever de 
m'en Jébawaffer» & pour lut Ater Tocca- 
ffon ^'il avott dé me voir , je me prépa* 
•MÎ» à foitii: de chez fii parente |. loclquV 
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œ'anÎYa une nouyeUe aventure. 

Le jeune Marquis de Saint Albe ét<A 
aimé d'une DemoilèUeiuivante deiâ mete* 
Je ne fai ce qui fe paiToit entre eux ; mass 
cette fille s'étant apper^e que fon Amant 
commençoit à la négliger depuis qu*il me 
connoifToit , s'aviia de l'obièrver* Un jour 
elle furprit une Lettre fort tendre , qo'â 
avoit écrite dans le defèin peut-être de me 
]a faire tenir : quoiqu'il en foit^ cette fille 
ne douta point qu'elle ne s'adrefTât à moi; 
& pour me punir de lut avoir enlevé fon 
Amant « elle eut la malice d'y faire une ré- 
ponse en mon nom , me ùifznt dire dans 
celte réponse tout ce qui pouvoit faire 
croire que j'aimoîs Saint- Albe autant que 
j'en étois aimée s & pour èter la preuve 
qu'on auroit pu avoir de la fauftté de cette 
Lettre qui n'étoitpas écrite de ma main, 
elle faifoit dire que j*avots des raifons 
pour déguiCet mon écriture* Cet artifice 
étoit groffier; mais ceux qu'on vouloit 
tromper étoient gens qui ne cherchoienc 
qu'un prétexte pour me faire de la peine* 
La Demoifelle qui fe iêrvoit de ce ârafi^- 
géme, n'ignoroit pas que je fuiPe aimée 
. du père de fon Amant , parce qu'elle étoit 
confidente de (à femme , qm étant fort ja- 
loufe de Ton naturel , avoit la curiofité de 
faire obfërver fon mari ; & il ne faut pas 
.jiemander fi elle fut bien-sùfe d'avoif €tt 
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WÊMîi une occafion de le cha|^riner. Elle 
^ railla fyi rattachement qu*il avoit pour 
Bioi ; & après avoir pris plaifîr à lui fepré- 
tenter qu'A n*étoit pas heureux dans Tes ça« 
buKeries , elle lui montra la Lettre que ë)ii 
Us m'écrivoit, & la réponfè qu*on préten- 
doit que je lui avoîs faite* Le père qui 
SToit déjà quelque foupçon de l'amour de 
ion fils , en fut emiéremem perliiadé quand 
il eut lik ces Lettres : il ne (è donna pas la 
peine d'approfondir une choie G gromére- 
ment fiippof^e; ravi d'avoir des preuves 
éc l'intelligence dans laquelle il croyoit 
que je vivois avec ion fils, il réiblut de ne 

Erder plus de meiùres avec moi , & iè 
fia alfer à un emportement furieux con- 
i tre Saint- Albe* Ses amis voulurent envain 
lui faire prendre des ièntimens plus doux r- 
Ce père dénaturé , qui avoit par ion crédit 
& par ià charge, aflèz d'autorité pour ve-^ 
nir à bout des deiTeins les plus injufles , fit 
enfermer fon fils, £ins confidérer Tindi^- 
gnité de ce traitement* Car enfin , Saint- 
Albeétoit déjà Officier : il a voit du coeur , 
êc il étoit efiimé dans fon Ré?iment, Il 
ne Ce contenta pas d'avoir puni Saint- Albe , 
il me vint voir pour m'iniuker : il me re- 
procha la débauche de ion fils ; il lui éduH 
pa un torrent de parole^ inîurieuiès ; Se forv 
fit en me diiànt que je meritoi^ atiffi d'étrci 
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Je crus d'aboid que c'étoit lui qui ; 
£ippofÀ ces Lettres pour me venir querel- 
ler ; eniùîte j*acculài foa fils d*en être Vsxh 
teur : je pen(âi qu*à Texen^k de quelques 
jeunes gens , il pouvoit bien Favoir com- 
po(ee pour Ce donner la réputation d'na 
homme à bonnes fortunes* J'étoîs agitée 
par ces mouvemensdivers > lorlqoe le Ma- 
giftrat revint fur fes pas. Il avoir fait réfle- 
xion que je n'avois rien dit pour me jufti- 
fier; Bc il vouloît apparemment entendit 
ce que je répondrois pour me défendre de 
cette accuûtion ; mais je le reçus avec toute 
Iz fierté dont j'étois capsd^le. Je ne dai^ 
snai pas le détromper fiir les Lettres^ taat 
u>n procédé me parut extravagant ^ je lui 
dis feulement qu'il (brtit, & qu*il iê gardJt 
bien de me revenir jamais in^ortuner. 

Le lendemain , la Demoifelle qui can«- 
ibit tout ce délbrdre, voyant Saint-Albe 
enfermé, touchée du malbear de fon 
Amant ; me vint avouer ce qu'elle avoit 
ùiu Aydxit obtenu d'elle qu'elle ifoutien-^ 
droit en préftnce du père ce qu'elle difeit, 
je la retins > & j'envoyai prier le Ma^ftrat 
derevenir* Ucnttquejenelerappelioisqise 
pour nous fSKCommoîder : je le vis bien- 
tôt paroltre. La Demorfeile parla; mais 
cela ne le éé&hn& point , oô il feignit de 
ne la croire pas* Il me demanda en liant 
combien j'avois donné à cette fiUe ponc 
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la faire parler; ajoutant que mes fineflèf 
^toknt trop grouiéres y & que je fie pre- 
Aots pourun oomme fort crédule. Quand 
la DemoUèlle ie fut retirée , & qu'il me 




•^^il ne me Texpliquoit point ; mais que 
ie làvois ailèzce qu'il me demandoit. J'eus 
oeau lui repré&mer que la vove qu'il pre- 
iioit pour Ce faire aimer , n'etoit capable 
fue de le faire hair ; il s'opiniatra dans fes 
impertinentes prétentions, en me difanc 
^ue Meifieurs delà Robe a'étoient pas geng 
à avoir le démenti dans les chofès qu'ils 
entreprenoient. Enfin , par (es difcours in- 
diens , il m'obligea encore â le maître 
tfit z il me répondit par des injures Se 
des menaces ; me quitta en jurant qu'il al* 
loit informer ma mère & mon mari , du 
dérèglement de ma conduite* 

J'allai rendre compte de tout ce qui s*é- 

tcSt paile à Madame & Cbadllon , qui parla 

auMagiArat, Àqui en obtint avec beaucoup 

de peine, qu'il ne feroit point de bruit, êc 

ne monrreroit pas à mon mari les Lettres 

qu'il avoit entre les mains ; mais ce icélé- 

lat dit tant de cho&s à Madame de Œa- 

^ tillon , touchant l'intrigue ^'il difoit que 

i f avois avec (on fils , qu'elle en fktperfua- 

I dée : il fiillut (buffirir les (krmons qu'elle 

1BÊ6 Si ûii V'mài&xéâon de ma conduitct, 
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Je l'afruraî inutilement que le Magiibi 
étoit un méchant homme ,& que je ne vaé* 
lois plus demeurer chez fà parente : dkj 
me repréfènta le be(bîn que j'avois de hài 
& me fit craindre qu*il ne fe vengeât. U 
me vis donc réduite encore à diffimuler ^ 
nous fîmes la paix , à condition qu*il m 
me parleroit plus de (à paffion. Il me li 
promit , bien réfblu de ne pas tenir (à pro» 
meffe , Se plus obftiné que jamais à abuAl 
du befoin que j'avois de lui. 

Cependant , le malheureux Saint-AlU 
prit le parti de m'écrire , pour me pri« 
d'obtenir (à liberté. Touchée de ce qut 
ibufiroit, & oubliant les raifons que j'avoii 
de ne me pas mêler de fès affaires , ^'écoa^ 
tai trop ma compaffion ; j'envoyai impra^ 
demment à fà mère, la Lettre qu'il m'avoif 
écrite» & dans laquelle il me faîfoit une 
peinture touchante de la manière dont il 
etoit traité. Je ne doutai pas que fâ mère 
n'en fût attendrie; mais elle étoit plus )a« 
loufe que pitoyable : elle préféra l'envie de 
me brouiller de nouvçau avec Ton mzri, 
au foin de tirer (on fils d'oppreffion ; elle 
montra à fon mari la Lettre que fon fils 
m'avoit écrite. Ce fut un nouveau préjugé 
contre moi : le père reprit fts premières 
fureurs , & jura qu'il m'alloit perdre, R jç 
n'évitois (à vengeance en contentant là 
{affion* Je parlai, encore de cette dernière 

aventura 
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wenture à Madame de Chatillon , qui me 
blâma fort d'avoir re^u & montré la Lettre 
de Saint-Aibe « 8c elle me dit que ;e me 
tirafie de cette intrigue comme je pourrois* . 

Pour me défaire du Magiftrat, j'imagi- 
nai un flratagéme qui me fit une nouvelle 
afBûre : je fis fembliant de me rendre 2 fêt 
persécutions; 8c je lui promis un rendez' 
vous pour le lendemain , dans un lieu que 
je lui marquois : mais dès le même jour 
i'allai trouver (à femnne, à qui je dis les fo« 
lies de Ton mari , & le rendez- vous dont je 
Vavois flaté» Il m'étoit permis , ce me (êm- 
ble , dans les circonftance» oà j*étois , de 
£ùre cette démarche y puisque cette femme 
étoit déchaînée contre moi > 8c publioic que 
j'avois pour fbn mari autant de complai- 
iânce , que j'avois en effet d'aveifion pous: 
lui* 

Je crus que pour la détromper, îe n'au- 
rois qu'à l'infiruire de ce qui & pafioit en- 
tre nous : je le fis en la priant de fe vouloir 
trouver au rendez-vous, kir donnant too-^ 
tes fortes de facilités pour cela. 

Cette femme qui s'imaginoît que ce 
tendez- vous n'étoit pas le premier qete 
Veufle donné à (on mari , crut d'abord que 
je lui faifois une fauâe confidence ; mm 
enfin elle parut convaincue de ma bonne- 
foi , elle me remercia même de l'avis que 
îtliiiavoi& donné ^m.'afliu:aitt qu^elle fesoir 
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ce que je foohaàtetcis; mais les m9^ 
fiires qu'elle prit , firent encore tourner 
contre moi l'innocent moyen dont j'avois 
voulu mefenrir pourmedébarrafer de moa 
per^ëcuteur* 

A peine étois^e amvée au rendèx-yons^ 
cà le Magiftrat m'attendoit, que fa femme 
parut accompagnée de deux parens qu'elle* 
ayoit voulu rendre témoins de cette ayen^ 
ture. 

Cette (céhem*auroir divertie 5 fi je nV 
▼ois penfê dans ce moment que les téinoint- 
de la honte du mari pourroient être auffi 
dès témoins contre moi , & qu'il n'étoit 
pas poffible qu'une affaire connue de tant: 
dé gens , n'expofat horriblement ma répa-^ 
tation« Cette femme même qui you1(»V 
qu'on crût que ce n'étoîtpoînHa' première- 
infidélité' que fbn mari lui faifoit , au lieu: 
dé dire que je Tavois avertie du rendez» 
▼eus , dit tout le contraire, & me fit libé*- 
ralemem part des injures qu'elle lui donnai 
Le mari confus, (brtit fans dire un mot. 
Je crus que la femme dloit rendre au moinr 
témoignage de mon innocence aux genB^ 
qu'elle avoir amenés ; mais elle étoit auffii 
snébbante dkm ion genre, que fon mari: 
L'étoit dans le fîei?. Elle oè me reprochet" 
tn leur préfènce que je lui débauchois four 
mark Cette aventure fe répandit bien-tdr 
«bnsift mondai, 1^ le Publie déjà gréveim; 
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Contre moi , me crut fans peine dans une 
Téritable intrigue avec le Magiftrac. Je fis 
pourtant ce que je pus pour défàbufer lei 
jleux parens ; ils m*écoutérent , me cru- 
lent , & m'offrirent leur proteâion. 

Le mari qui ne me foupçonnoitpas (i*a- 
Toir averti fa femme du rendez-vous , me 
Tint voir dès le lendemain ; mais je lui dis 
f^e je ne pouvois plus le voir, le conjurant 
&ns les extrémités où il m*avoit réduite ^ 
te m'apprendre Tétat de mes a&ires , pui& 
qu^il ne pouvoit plus s*en mêler avec lion- 
neur; Il me dit que je ne devois pas m'en 
mettreen peine, qu'il me ferviroit jufqu'au 
Bout ; que l'aventure du jour précédent 
itoir une bagatelle , fie que (a femme étoit 
une folle à qui perfonne ne faifoitrhoiK 
neur d'ajouter foi. Il continua donc â me' 
preflêr encore de répondre à fe» difîrs; 
mais ii ne ceiToit dé parler en maître , & je' 
ne cefibis de leicraindre. Je firun détail fin- 
eére à Madame de Chatillon de tout ce qur 
étoit arrivé ; elle me fit fortir de chez la 

E rente du Magiftrat, & fe brouilla avea 
i d'une manière à ne voitloir plus lelbuf^ 
fnt ni le voir. 

11 ne quitta pas prifé : ayant appris que* 
fi femme ne Tavoit (urpris au rendes- vous 
çie iur ravis que je lui en avoîs donné , il» 
entreprit dé me perdie , ou de vaincre in^- 
féfiftanee:* 

VLtk 
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Cependant Saint *Albe trouva moyett 
ie Rompre (à prifbn. Son père qui en étoit 
fort en peine , & qui ne fàvoit ce qu'il étoit 
devenu, me vint apprendre cette nouvelle, 
& il me parla comme s*il m*eût foupçoiir 
née d'y avoir part* Il eft vrai qu'on diibit 
dans le monde que c'étoit moi qui avoit fait 
iàuver Saint-Albe. Son père feifoit courir 
jtous ces bruits pour m'intimider- Il vouloir 
me vaincre à force de me décrier; car il fè 
perHiadoit que je pourrois âla fin lever le 
mafque , quand je me. verrois perdue de ré- 
putation. C'écoit de cette eQxéxance feule 
quil ffattoit la paffîbn qu*il avoit pour moi; 
mais comme plus on me décrioit, moins 
je croyois y avoir donné lieu, j*avoisk 
confolation de me fentlr innocente, & 
Dieu me fit la grâce d*envifàger tant de 
malheurs fans, perdre 1^ raifon. Je me dé- 
fendis de r,àccu(ation d'avoir contribué à 
délivrer Saint- Albe ; & je me juilifiai avec 
d*âutant moins de peine, quej'ignoroisles 
moyens dont il s'étoit fervi pour fe fàuver« 
Ce père réfolut de faire un dernier effort 
pour obtenir de moi ce qu'il défîroit depuis 
£ long temps ; il me vint avertir q]ue mon 
mari étoit fur le point de faire juger font 
Procès , dont riîTue ne me (eroit pas avan« 
tegeufë ; mais qu'il (avoit fèul les^ moyens 
^en prolonger le Jugement, & qu'il in'a& 
i&roitqpe je gagner ois mon Procès, avec 
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dépens , fi je yooloi» l'écouter. Je lui ré^ 
pondis avec fierté que f atiendrois patient^ 
ment la fin de mon afiSûre , & que quelque 
trifie que fut la deflînée que je devois éproi»- 
ver, j'aimerois toujoufs mieux être mal«- 
heureiire ^ que d'acheter mon repos par un 
crime. 

La maifbn oà Madame de Chatillon 
iD*ayoit mife en me retirant de celle delà 
parente du Magiftrat , étoit une de ces mai-^ 
ions oà il y a plufieufs Locataires qui ne fe 
connoifièm pas» J 'occupois le premier ap- 
partement^ & je n'avois aucune habitude 
avec les gens qui logeoient dans la maifbn^ 
Mademoiselle Lava demeuroit alors avec 
£>n mari, ^ étoit revenu de Province ; 
il eft vrai que je la voyois fouyent» & c*é- 
toit toute ma consolation. Je repris pour 
me fërvir, la même femme de chambre 
que j'avois amenée de Province , & qui m*a« 
voit quittée , quand j.*allai demeurer chez 
Madame de Chatillon. Ceftune chofe per- 
nicieu(e à la réputation d*une jeune femme, 
que d'avoir des Domefiiques du génie de 
la fille qui me (èrvoit; & les-premiers ibins 
que doit prendre une peribnne de mon fè- 
xe , c'efi de n'attacher pas à Ton (èrvice des 
efprits déréglés, & de ne fè famiiiarilèfi 
pmais avec (es dome&i^ues , q^iielque ré- 
^és qu'ils paroifient* 

Cette fille ayoit les^ kidinations. tcèsé 
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flf!auvaî(€9, comme oirie v«rra cfiine la i 
Elle n'avoit jamais va Sain^Atbe : et 
€SLuCz une aventure qui parokra peut- 
iabuleu& ; mais qui arfiva pouvant de 
manière dont je vais ia racomer. 

Ma^femme dé chmnbre m*ayafltfi>ii 
entendu parler des persécutions du Ma: 
frat^ fomnt une entreprit qu*eUe ne 
eommuniquft point. 

Elle avoir de]a fedr comioiffairce avec 
gens de la» maifbn , & elle me dit un joi 
qu'une fort joUefîllequiy dèmeuroît', ay< 
ioin de demander tous les jours des noa^ 
telles de ma ûmti, St qu'elle témoignoil^ 
avoir envie d-être connue de moi^ Je luS 
répondis qu'elle ie gardât bien de me Vb^ 
mener « ne voulant point avoir de com-^; 
snerce avec des- pei^nnes que je ne con* 
noiâbis pas , & qui m'ëtoient fufpeâes ,. 
ayant tout à appréhender dans Tètat ow fé^ 
fois* J*eus toutefois un jour la curioirté de' 
fe regarder par la fenêtre : je n'eus pas Ir 
rems de l'examiner beaucoup. Je ne laî^' 
&i pourtant pas dé remarquer que Ton yr^ 
&ge ne m'étoit pas inconnu; mais je ne* 
pouvois me fouvenir ou je l'avoîs v&c. 

Ma femme de chambre, comme je l*ar 
dit, méditoit un deiïein qti^elle troovH^ 
moyen d'exécuter un jour, pendant que 
îe paflbis l'après-dînée chez Madêmoifëlbf 
MvaU. EUe aUachez^ Magifitat) & ayante 
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'dbmandé i liii»parier en pardculier, elle' 
hd dit que je ne Tavois maltraité qpe pour 
éprouver iv conftance, & dUUeurs qu'il 
ne deyoîtpas s'étoimer fi je l'avoît rebuté y 
pmfqu-il ne fn*avoitfiût aucun présent; que* 
les femme» étoientiméreâëèffs & que dans 
la fituation otK j'étois , fes galanteries me^ 
ièroient agréables , s'il vouloir être libéral r 
en unmot , que s*il fouhaitoit que je le ren*** 
difle content » il n'avoir qu'à veniixe jour*^ 
là même au logis* Le Magiftrat promit de* 
^y rendre, & dé n'y pas venir fans argent»- 
La femme dé chambre après l'avoir quitté ,. 
vânt ^opofer à la fille dont j'ai parlé, de 
▼ouloirrecevoiribus mon nom & fous mes' 
habits , la vifite d'un homme dbm je voulois 
me divertir, lui difant que fi elle me faifoir 
ee plaifir, je lui en aurois une obligation- 
infinie; Cette fille après quelques dfflScul* 
lésj accepta la propofittoti. 

EUefbufTrit qu'on lui dbnnik^un de me$ 
lîabits ; mais s'habillant elle lioit comme* 
une folle. Elle demanda le nom de l'faonK 
me qu'èn^attendôit , h fénmie dé chambre' 
loi nomma un autre nom que celui dii Ma-^ 
gjftrat; après quoi cette fille parut toute* 
cb(po(éè à faire ce qu'on exigeoit d'elle ,« 
aant toujours , & difant qu'elle n'étoit* 
gtt^e propre â fiiire ce perfonnage. Le* 
Magiftrat arriva peu de tems après ; mai 
de -ciamfareaibiHi^dmitt Je tui^ 
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& le tirant à part elle lui dit ^ ^*3vant U 
l'introduire dans mon appartement y oè|i 
Tattendois 5^tle ravertsiroitque je le pn(É 
jAe laifTer les volets fermés, s^outant ffâ 
je Tavois auffi chargée de prendre l'argeH 
qu'il apportoit , parce que je ne pouyoi 
me résoudre à le lui demander. Il mit uiilf 
bourlê entre les mains de ma femme Al 
chambre , & entra dans mon appartemeol 
avec toute la joye que Telpéranee d*tti 
•bonheur qu'il ne eroyoit pas éloigné > la 
inlpiroit. Il entroit ii peu de joHr dansk 
chambre, qu'il avoit de la peine à diftifi- 
guer les objets. Il remarqua pourtant une 
perfbnne qui lui parut aflez bien feite : danf 
la prévention où il étoit t il ne foupçonnoit 
point encore qu*on Le trompât. Il s'en ap* 
procha ^ mais quand il vit qu'il n'en pou«i 
voir tirer une parole y il commença à fe dé* 
fier de fa bonn e fortune. Il crutmeme avoif 
entendu rire laperfenne qu'il prefToit, il 
courut aux fenéti^s. Pendant qu'il étoit oc- 
cupé à les ouvrir, la fille ouvroit la porte 
pour fe (au ver; il s'en apperçut, lafaiiît, 
si. l'ayant regardée il demeura imniobile* 
La fille fe débarraifa de Ces mains>, & mon- 
ta dans (on appartement* 

Le Magiftrat deicendtt; & ayantappellé 
iK>us fès gens , il remonta en demandant 
qu'on eût à lui remettre entre les mains (on 
élsr qui étoit caché dans la maiToa fous tin 
babit de femme*. Ma 
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Ma femme <k chambre crut que le Ma- 
[ jp&tsLt wok perdv Terpric ; «Ue ignoroit 
F.4pie la fille à qui elle avoit fait faire t:e per« 
. fiynmgaf firt k tnalbeureux Saint-Albe* 
.Après s'être âuvé du lieu où fan père le 
tenoit enfermé , il s*étoit dégaïd eafcmme » 
^ étoît venu ^oget dans cette maifbn, 
. Itonduit par la pamon qu*il avoit pour moi « 
efpérant en £é mettant à couven des pour- 
mîcs de fon père, trouver l'occaiion de 
fueiroir. 

Le Magiftrat ayant fait ouvrir la cham-? 

bre^ Saim-Âlbe fut remis entre iès maim 

dans Pétat où on le trouva, c'eft-'à-dire,* 

* £)us mes habits. Quelle afiFeu(è conjonc-' 

ture pour moi ! Quand un Ange fèroit 

descendu du Ciel pour rendre témoignage 

de mon innocence , onneTauroitpascrû. 

On iàvoit que Saint- Atbe m^aimoit ; on 

k trottvoit logé dans la matfbn^ùjeide- 

meurois , déguifë en ^Ue , Se même fous 

des habits qui m'appartenoîent. Quelqu'un 

pottvoît-il Ce perftiader que tout cela ne Ce 

fût pas fait de concert? Quelle felie i 

Saint- Albe , ayant pris le parti de venir 

demeurer chez moi , de ne s'être pas bit 

connoitre phitât, & ^'avotr eu la corn* 

' lifânce qu'on ajvoit exigée de lui ! Mais. 

l'avoit aucun (bupçoo que fon père dùf 

lit, puisqu'on lui avoit nommé un nom 

iftwitt i & d'ailleurs fonamour Im êûCmc 
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cegafder l'homme qu'ofl vouloit tromper, 
comme im rivail dont il était bien-ai£è de & 
venger. 

Fendant q^e cela Ce paflbit chez moi , 
l^attendois ma femme de chambre à qui 
favois donné ordre de me venir trouver* 
Ennuyée de Tatteadre , je priai Mademoi^ 
Telle Laval de m'acçompagner jufqu'au 
logis* Les voifins m'apprirent en arrivant 
cette aventure ; & ma femme de chambre 
ne venant point, je jugeai qu'elle n'avoit 
aCk paroitre devant moi. • 

Ceux qui apprirent cette hifiolre^ ne 
doutèrent point que ce ne fut moi qui l'eût 
P)nduite. Ils crurent que j'avois voulu me 
idivenir du Magifirat , & ils dirent que je 
l'avois fait d'une maniâre fort plaçante ; 
mais en même temps ils foupçonniérent 
qu'il figdloit que Saint- Albe fût bien avec 
inot « Se jep^ai pour un mauvais cœur de 
l'avoir amu livré a fon père. Enfin, on jua* 
gea ^ue j'étois de l'humeur de ces femmes 
galantes , à qui rien ne coûte quand il s'» 
git de Ce venger ou de fe diverdor. 
1. Les Alites de cette afiaire ne fuient pas 
fi fâcheufes pour moi. que je me l'image 
Dois. OnconièillaauMagîitratdenepouit 
&ii3e de bruit , parce qu'il n'en pouvott faire 
uns (è cendre fidiciile;il £è contenta de pur 
bUeii qu'ayant appris que Ton fils étoit dégui^ 
Ce obêzi moi » U n*y ètok venu que pour im 
faire prendre. 
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Je me vis par ce moyen délivrée d'un 
amant odieux & imponun. Il n*eut plus 
enyie de &ire l'amour à une femme qu'il 
emt capable de lui jouer de paieils tours. 
Il Ce contenta de nte haïr dans le fond de 
ion cœur, & l'éclat de fonreiTemiment ne 
tomba que fut Ton fils, qu'il fit enfermer 
plus étroitement. 

Cependant mon Procès demeuroit toth- 
}ours dans le même état ; le Magiftrat n'a- 
Toit rien (ait pour moi, & Madame de 
Chatillon ^ule étoit cau(è de ce que ma 
mère &. mon mari ne réuffiflbiem pas dans 
leurs pourfuites. Elle avoit&itenforfie que 
les plus fameux Avocats ne Ce chai^eaUënt 
point de leur afiàire , & que tous ceuxà qui 
jIs s'adreflbient pour cela , leur répondk- . 
iènt que c'étoit un Procès qu'il hWoït ac- 
commoder ; mais comme nous ne pou- 
vions convenir d'un acconmiodement, on 
ne faiibit rien de part & d'autre , & je jouiP- 
iois toujours de ma provifion , fans voir 
mon mari & ma mère» Il eft vrai que je 
prenois un grand foin de les éviter. 

Je n'entendois point parler de ma fem- 
me de chambre; & je n'étois pas fâchée 
qu'elle fe (&t retirée de chez moi , lorsqu'on 
m'avertit qu'elle me faifoit pafler dans le 
monde pour une femme d'une mauvaifè 
conduite* Je vais conter une aventure qui 
achèvera de £ûre eoanoitre lecaraâére de 
i;ette fille. I n 
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Comme elle s'imaginoit apparemment 
que la ftule différence du (exe avoit éti 
lC3nfe que le Magiftrat s'étoît apperçu qu'on 
le trompoit, elle s'aflùra d*une fille affez 
bien faite , & emreprit de la faire paffec 
fous mon iu>m« Elle me propoik a plu- 
sieurs jeunes gens de la Cour, comme uife 
femme que ki néceffité avoit réduite à fe 
ièrvir de cette manière de fuhG&eu Elle 
s'adrefîa même à filoflac, à qui elle dit 
9» que fétois efclave de ma réputation , 8ç 
» que c'étpit cette raifon feule qui m*ayoit 
99 fait re&fer là bourfe ; mais que je ne fe^ 
9» rois pas fi &ére quand je croirois n^étf e 
M pas reconnue ; & que pourvu qu'il eût 
9> ^Sez de difcrétion pour faire fèmblant 
9> de ne me pas connoitre quand je lui don^ 
9> nerois un rendez- vous fecret , il pouvoit 
p9 fè flatter d*6tre Iieureux. Comme Blofi* 
fuc ne m'avoit jamais guère fait Thonneur 
de m'eflimer , il ajouta foi aifément à tout 
ce que lui dit cette fille ; & voulant Ce ven» 
ger di^s inconftaoces dont il m'avoit accu« 
lé , il accepta la proportion dans le deC* 
fein de m*infulter« C'étoit fans doute ibii 
intention > puilqu'il dit àla femme de chamr 
bre qu'il iroit au rende^vous avec un de fes 
amis , à qui il vouloit fiiire part de ùl bonne 
fortune* Bloflac en parla à fon ami, & cet 
ami à un autre , & enfin cela fe répandit in^ 
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Le Duc de Candale que je voyois quel-* 
quefoîs chez Madame de Chatillon, fut 
étonné des bruits qui couroient contre 
moi 9 & fut affeT^ honnête hotnme pour les 
croire faux. Il en fît avertir MademoifeUe 
Laval , qui le pria de lui apprendre de qui 
îl tenoit cette nouvelle v il avoua que c'é- 
toit de Bloâac^ 

£n effet, filoiTac lui avoit raconté l'en- 
tretîen qu'il avoit eu avec ma femme de 
chambre; & lui ayant marqué le lieu où je 
devois le voir , & le jour qui étort pris pouf 
cela , le Duc de Candale ne fâvoit plus ce 
qu'il en devoit penfer ; & voulant s'aiTuref 
de la vérité > il pria Bloflàc de fouflfrir qu'il 
l'accompagnât au rendei-vous. 

MademoifeUe Laval m'avertit de tout ce 
que le Duc de Candale lui avoit dit, dC 
nous ne favions à qui imputer une fi extra-' 
vagante biftoire. J'avoue que dans les pre- 
miers mouvemens j'en accufei ma mère & 
mon mari , que je voyois toujours obftinés 
à me perdre ; Mais que réfoudre dans cet 
embarras ! 
Nous délibérions en lembleiur les moyens 
de détruire ces bruits , lorsqu'on me vint 
dire que le Duc de Candale demandoit à 
me voir. J'étois bien ailè de l'entretenir, 
pour en tirer quelque éclaircifTement. Il 
entra ; & voyant qu'il ne me parloit que de 
choies générales » je l'interrompis en lui 

I ui 
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demandant ce que vouloient dire les bruits 
qui couroient , & dont il ayoit parlé à Ma- 
demoifelle Laval. li me ditlaconTer&tioit 
qu*il avoit eue avec Bloffac , & celle que 
Bloflkc avoit eue avec ma femme de cham- 
bre » ajoutant en riant , qu'il ne venoît chez 
moi que pour voir fi j'y étois , parce qu'on 
Tavoit afiuré que je devois être ailleurs , & 
même que Blo&c l'attendoit pour le con- 
duire au rendez-vous. £n£n , il conclut 
qu'il ne feroit point femblant d'être délâbu* 
é , qu^il iroit joindre filoflac , qu'il l'accom- 
pagneroit , & qu'il me feroit dire qui étoienfc 
les pens qui fe fêrvoient ainfi de mon nom» 
je fus ravie de trouver d promptement 
le moyen de m'éclaircir entièrement d'une 
choTe qoim'avoîttant caufe d'inquiétudes*. 
Je demandai au Duc de Caudale tous les 
tclairciiTemens dont J'avoîs befoin pour 
feire fUrprendre Bloffac, lorfqu'il (èroit 
avec la perfonne qu'on lui avoit proinifb 
fous mon nom. Je luirepréfentai de queW 
le importance il étoît pour ma réputation ^ 
que cette affaire fût éclaîrcie, & je conju- 
rai le Duc de Candale de m'en faire raifon- 
Il me le promit; mais il me dit qu'il fal- 
loir encore pour ma gloire , que ce fut 
mon mari qui furprk BÏolTac, parce qu'il 
ûvoit probablement les bruits qui cou- 
doient, qu'il alloitdansle moment lui faire 
donner avis que j'avois accordé un rendez* 
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^trons à Blo£&c ) & qu'si ffe oendroît qu'à lui 
de m*y fwrptendteé J'approuvai la pen(!e 
du Duc d9 Candalé^ & lui laiflant U con-» 
duite de togtés dioles» je le vis (bnûp ayed 
autant de joye , que j^avois un moment au- 
paravant d'accablement 8c de tti&efk» 

Le Duc de Candale fit fi bien , que moil 
mari & ma mère furent avéré» du rendez-* 
vous, avant qu'il eût rejoint Blo&c. Les 
gens dont il s'étoit fèrvi pour leur porter 
cette nouvelle , ne les laiâerent point en 
repos y & leur perfùadéreitt quHl n'y avoif 
pas de temps à perdre. Mais il n'étoît pas 
nécefiàire de les prefler; ils crurent que 
cette aventure alloit tout d'un coup finir 
le Procès , & ils prirent main forte pour ne 
me pas laiilèr échapper^ 

Cependant le Duc de Candale avoit re« 
joint BlofTac , auquel iî avoit dit qu'une 
affaire lui étoit fiirvenue, & qu'il ne pou- 
voit pas être de la partie* Bloflàc s'en conk 
fbla , & prit (eul le chemin du rendez* 
vous» Le Duc de Candale le iiiivit de loin 
fans en être apperçu , & fe tint lui-même 
aux environs delà maifbn , voulant être té"* 
moin de ce qui arriveroit. Ma mère & mon 
mari gardoient fi peu de médites , qu'ils 
difoient hautement que je ne leur édiappe- 
rois pas; En on moraem le bruit de leur 
defl^in fe répandit par tout, & ils furent 
accompagnés depluîîeurs perfonnes ravies 

ï iiij 
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d*a(Iifterà ce^eâacle nouveau , d*ua m» 
^ui ailoitlui-méme y comme on le pen&it > 
& convaincre de Ci honte.^ 

Bloflàc fiit rftçut-par ma femme de ehaoï- 
t>re ;, & il étoit à peine avec la personne 
qu*il prenoit pour moi^ quand ma mère & 
mon mari arrivèrent Inen accompagnés* 
Ma femme de chambre vint au bruit qu'ils 
firent; elle fut reconnue, & l'on ne douta 
point en la voyant, qu'on ne dût me voir 
auffi bien-tât. Les postes furent enfoncées ^ 
& je ne ai qui fut le plus honteu&de BloA 
iàc ou de mon mari , quand ils reconnurent 
l'un & Tautre qu'ils s*étoient trompés. Ma 
mère Ce retira la première , mon mari la 
£iivit bien^tôt , & Blo^c après. Le Duc 
de Candalè arriva dès qu'ih furent partis^ 
& donna ordre qu'on arrêtât ma femme de 
chambré & la perfonne qui avoit fervi i 
cette intrigue* Les ayant hit mettre dans 
lin lieu de fureté , il vint me tirer de l'im- 
padence où j'étois d'apprendre le fuccès de 
cette affaire.. 

J'efpérois que cette fauITe démarche de 
inon mari fèroît dans b fuite un préjuger 
ie mon innocence ^ & du peu de fon-^ 
dément de^fès. foupçons , & je regardois 
. cette avanture comme un coup départies 
mais on en jugea autrement» On dit que 
lx>ut cela étoit un tourdemonadrefle, & 
jue ma femme de chambre y de conceriè 
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âTec BloiIae& moi , avoit tendu ce pan- 
neau pour en tiier des ai^ntages dans moa 
Procès. Enfin , on trouva la oiofe d'autanft 
aiieux conduite, que ^eparoiflbis moins y 
ayoir part. Tout le monde en rit ,8c jcLn'e» 
f étirai que la louange d*ayoir de Telprit, & 
4e TadreiTe. Ce n'étoit pas la Téloge que 
)e cherchois, )e voulois qu'on me donnât 
celui qui m'étoit dû. Mais il n*eft pas pof^ 
fible quand on eft mêlé dans des affaires 
qui oBi deux faces , qu^on évite la plus 
siiauvaifè , & pour jouir d*une heureuA 
réputation , ce n'eflpas aâ^ez à une perfoo- 
ne de mon fèxe d'avoir de la iàgeffe , fie 
même de la conduite , il faut encoie qu'il 
n'y ait rien d'équivoque dans ksévénemens 

• de fa vie. On palFe prefque toujours pour 
coupable, quand l'innocence a be(bin de 

I tant de juffificatrons. Heureu&s les femmes 
qui ne font point expofèes à ces incidens l 
Une vie unie eft la chofè du monde qu'el- 
les devroient le plus fouhaiter ; & il faudroit 
les accoutumer de bonne heure a regarder 
les avemures comme l'écueil de leur repos 
&deleurgloire. Je confirmai moi-même 
le tour qu'on donnoit à cette hiffoire , par 
la compaffion que j^eus pour ces deux mal- 
heureuses.. Perfiiadée que je n'avois plus 
befoin d'éclairciflèment pour juûifiermon 
innocence , je cms que je pouvois en 
moix pitié; je ne pus entendre parler &m 
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éompaflion du chàûment dont 
çoit une fille qui m*avoit fèrvie 
mettre en liberté avec fa eompl 
Toue que je ne pouvois tomber dans vtnff 
plus grande imprudence ; & jamais comi* 
paflîon n'étoît yenue plus à eoiftre-temps t 
car on jugea avec plus de raifon que jamais 4 
que cette fille avoir agi par mes ordres f 
quand on fut que c'étoit moi qui Tavoit bk 
mettre en liberté. 

Je ne confèille à perfonne d'en u(èr 
comme je fisr Cette créature eut fi peu de 
reconnoîiTance de ma bonté, qu'elle fvt 
dans la fuite la première à faire de moi cenf 
contes ridicuks* Une femme qui a des do» 
meftiques qui expofent là réputation ^ le» 
doit faire punie Cins miséricorde* 

Mon mari fit alors un voyage dans â 
Province , foit qu'il eût de la peine à foute- 
^ir l'aventure dont il s'étoit vu la dupe > on 
qu'il crût fon éloignement nécefiàire pour 
me faire entendre a un accommodement ; 
car il fe kffoit de n'avoir plus fa femme ; 8c 
depuis que j'avoîs trouvé de Targeht & de 
Fappui , ma mère qui ne me voyoit qu'avec 
peine à Paris , lui avoir perfùadé qu'il étoît 
de fon intérêt de Ce réconcilier avec mo«- 

Je ne pouvois auffi prendre un meill 
parti y que de consentir à cette récoi 
lianon, quand ce n*auroit été que p 
£»re tourner à mon avantage Thiftoire 
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.^enoit d'arriver. Le inonde eût cru (ànt 
doute plus aifement que je tiy avois aucu«- 
ne part , £ j'ayois immédiatement aprè» 
retourné avec mon mari. Il m'envoya un 
Gentilhomme defes amis nommé Montai- 
zac 9 avec ordre de me faire de belles pro- 
posions > fi je voulois oublier le pafle. Il 
ne fe contenta pas d'avoir chargé ce Gen- 
tilhomme de cette négociation , il employar 
encore pour cela un Eccléfiaftique qui étoît 
vn fameux Direâeur. Mais ces 4^ux 
Agens , au lieu d'avancer le raccommode- 
ment 9 le reculèrent , par les manières dif' 
fikentes dont ik s'y prirent. 

Montalzac ne m'eut pas vu deux fois ^ 
qu'il me fit connoitre qu'il étoit amoureux 
de moi, & qu'il n'avoit point d'autre mo-^ 
tif 9 en travaillant à me remettre chez mon 
mari « que parce qu'étant Ton voi/in , il lui 
ieroit plus aifé de me voir. Pour ce qui eft 
du Diredeur, il me tint des difcours qui 
m'oflfenfirent. Il voulut me prouver ett 
forme, que je nepouvoisplus en confcien- 
ce vivre féparée de mon mari ; & il me dit 
tant de chofes défobligeantes fur ma mau- 
vaife conduite , qu'il me mit en colère. Je 
lui répondis que je n'avois que faire de (es 
fermons , & je le renvoyai avec fierté. Il 
a'étoitpas accoutumé à être traité de la for- 
te ; il avoit au contraire la réputation d'u» 
oracle dans toutes les pieufes négociation» 
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dont il fe méloit. Il me regarda comme 
une réprouvée; & après m'avoir qHÎitéc 
brufquement, il alla publier par toutqos 
)*étois une endurcie, & que je mourrois 
dans mon iniquité. De toutes les person- 
nes qui ont attaqué ma réputation , nul ne 
l'a fait ni plus malicieufement , ni avec plus 
d*opiniâtreté que ce dévot perfonnage- Il 
croyoit rendre fervice à Dieu en me dé- 
criant > & je me vis bien-tôt en proye aux 
fureurs des faux Dévots , qui crioîenf que 
J'étois une pierre de fcandale qu'il falloit re- 
trancher : tant il eft vrai qu'un zélé ma:l en- 
tendu produit de pernicieux effets. On ne 
4evroit jamais employer de ces fortes de 
Dévots dans les affaires de la nature de la 
mienne; ou bien il faudroît leur appren- 
dre avant qu'ils s'en mélaffent, queladou- 
ceur & la patience font de meilleurs moyens 
pour y réufïir , que les emportemens èc les 
învedives d'un léle outré. Il eft étrange 
que ceux qui ( par la confiance que leurpro- 
feflfion oblige d'avoir en eux) devroient 
être les ptemiers à ménager Phonneur de 
leur prochain , foient ordinairement ceux 
qui le déchirent le plus ! Un Diredeur en 
titre d'office ne faupoit pardonner à ceux 
;iuprès de qui Ton zélé eft mal reçu ; & les 
Dévots , comme celui dont je parle , n'ont 
erdinairement de la charité & de la dou<r 
ceur ,, q]ue quand on leur applaudit» 
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A regard de Montalzac , dès qu'il m'eut 
déclaré la paillon 9 Tes conièils me devin- 
rent fufpeàs ; & de peur qu'en recevant fès 
vifîtes , il ne s'imaginât que je le vouluiTe 
flater de quelque elpérance , je lui dis qu9 
j'avertirois mon mari de la hardiefle qu'il 
avoît eue de me découvrir Tes (èntimens ; 
& que quand \t fèrois difpo^ee à un rac« 
commodément , je le différerois, tant qu'il 
auroit pour voifin un ami fi iniîdéle. Mon-* 
talzac indigné de fe voir traiter de la forte » 
fféfolut d'obferver toutes mes démarches , 
& d'€n informer mon mari : ce qu'il 6t^ 
mais donnant toutes les couleurs qu'il lui 
plût aux^hoiès ks plus innocentes. Quel« 
que (àgeffe que puiffe avoir une femme , 
file ne fçauroit éviter la médifance & la ca« 
lomnie, quand elle efi aifez malheureule 
pour être aimée par de malhonnêtes 
gens. 

Pendant qu'on travailloit à me récond^ 
lier avec mon mari » j'avois plus d'envie 
que jamais de m'en faire féparer. La pro- 
te^on de Madame de Chatillon m'avoit 
donné celle de Monfieur le Prince. J'avoue 
quefi j'euile été moins appuyée, j'aurois 
plus volontie^ écouté les offres que mon 
mari me faifoit faire : mais tous ceux qui 
m'apprQçhoientm*endétoumoient; les uns 
par intérêt, & les autres , parce qu'ils ne fy 
^o^oi^ntpas la jpeine de me £»ife ygir )^ 
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inconvénxens d'un deffeln dans lequel p 
courois lifque de ne pas réuffir. En vénti 
Foii trouYe peu d'amis fincéres , qui Gtchent \ 
donner aux femmes des confèîk qui con« 1 
iriennent à kurs véritables befoins ! Il n*7 I 
BYoit que Mademoiièlle Laval qm me pariât 
iàns flaterie. Elle me difoit tous les j ours : 
»> Que je ne pouvois prendre un meilleur 
» parti que de vivre avec mon mari, &, 
M elle me repréfèntoit que je devoîs in 
» moins écouter les proportions avanta-* 
9» geu(ès qu*il me £ûrott faire, «c Mais je 
n'étois fifuéres alors en état dégoûter les fô* 
lides raifons dont elle appuyoït fèsconTèils» 
Ce qu'elle fouflSroit même avec fbn mari , 
qui en ufoit mal avec elle > me faifoît crain- 
clre ce que j'aurois à fbuffrîr avec le mien* 
Je n'avois point encore compris comme 
elle , quejamais la réputation d'une femme 
n'eft en fureté , lorsqu'elle vit éloignée de 
celui à qui il a çlu à Dieu de l'unir* Je 
penfois au contraire que Je ferois heureufe 
£ je pouvois obtenir ma Séparation , & c'eft 
à quoi je croyois devoir uniquement tra- 
vailler. 

Saint -Albe eut encore recours à moi 
&ns l'oppteflion où fbn père le tenoit ; je 
tie dii&mule point que le refped dont il 
avoit toujours accompagné la pafllon qu'il 
avoit pour moi , m'avoit donné une forte 
tnvie de lui étreutile. Je m'imputois tous 
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les mauvais traitemens qu'il recey<»t de 
(oB p^e : j'étois même touchée du dégui»^ 
ièment fous lequel il s'étoit caché pour 
me Toir; & d'aïUeun, \e lui pardonnois 
les bruits aufquek il m*avoit expofée, en 
faveur de Tagréable vengeance qu'il m'a- 
voit fait prendre des tmportunites de fon 
père. Enfin , j'étois bonne ; âc quoique je 
ne (entiflè pas encore de l'amour pour lui ^ 
je Peftimois aflez pour ne vouloir pas me 
refiilèr le plaifir de contribuer à lui faire 
mener une vie moins malheureuse : enfin , 
il faut dire tout 9 je ne luiv/aifois pas de 
crime de m'aimer; & je ne aoyois pas 
qu'un amour qui ne m'étoit pas déâgréa^ 
ble, dut m'empécher de faire pour lui ce 
que j'aurois &it par ^énérofîté. Il faut 
avouer auiC que jamais on ne déplait aux 
femmes quand on les aime : l'amour qu^it 
avoit pour moi me rendit plus vive fur Ces 
intérêts* Je parlai à Madame de ChatiUon» 
de l'état où il éfoit, & la priai ^l'employer 
ibn crédit pour lui. Elle me fut bon gré 
d'entrer dans Ces intérêts; mais elle ne lai& 
& pas en même temps de me repréfentet 
que ma réputation Cetok encore attaquée » 
fi l'on fivoit que je me mêlaffe de le iervir* 
Cette raifon m'ooligea de la prier de faire 
mettre Saint- Albe en liberté , &ns qu'il pa- 
lût que ff euife aucune part* Madame de 
ÇhatittoA ei> parla à Monfieur le Prince « 
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qui obtint un ordre de le faire fortir, & 
qui lui procura même un Emploi dans les 
Troupes plus confidérable que celui qu'il 
avoit avant que d'avoir encouru la diigrace 
de (on père. 

On devina bien-tdt que Madame de 
ChatiUon n'avoit fait remettre Saint- Albe 
en Liberté , que parce que je Ten avois priée. 
Mais je ne fâi ii l'on me blâmera d'avoir 
pris à coeur cette affaire : ia délicatefle que 
îe devois avoir pour ma réputation devoit- 
•elle me rendre inlêniible aux malheurs d'un 
homme , qui par Ton mérite & ûl jeunefTe 
étoit digne de compafiton î II n'avoit que 
moi à qui il pût avoir recours ; & je ne me 
fuis jamais repentie de l'avoir fèrvi : quel- 
que lieu qu*on ait eu dans la fuite de m'en 
faire un cnnie, j'ai toujours penfé qu'il y 
auroit eu de la cruauté à laiiTer Saim-Albe 
dans l'état déplorable où il étoit ^ pouvant 
û aifément l'en retirer. Quelque Ç)in que 
doive prendre une femme dé (à gloire, 
je crois qu'il lui eft permis de &ire une bon- 
ne adion : & quand on n'eft décriée que 
par ces endroits , il ne {aut fe plaindre que 
des circonftances malheureufes qui neper* 
mettent pas quelquefois aux femmes de 
faire impunément de bonnes aâions. 

Dès qu'on fut que Saint-Albe étoit fotd 
des inains de Ton père par Iq crédit de Mon- 
^euc le Prince I on dit plus que jamais que 

c'étoi^ 
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(f ét(Ht une fuite de l'amour que nous avions 
Van pour l'autre. Son père le publia pat 
tout ; & Moncalzac ne manqua pas d'en in<- 
former mon mari. C'eft ce qui m'obligea d e 
de refuftr conftamment de revoir Saint- Al- 
be ; & ne cro)rant pas mériter de reproches 
pour lui avoir procuré la liberté , je crus au 
moins devoir éviter des vifîtes qu'on m'au- 
foit reprochées avec plus de fondement* 

Mais Saint- Albe avoit un cœur au(C bon 
que moi ; & comme le tort que je pouvois 
me faire en^ agiflant pour lui , ne m'a voit 
pas empêché de luiVendre fervice, il crut 
de Ion côté que le tort que me feroitfà re- 
eonnoiflance ne devoit pas l'empêcher de 
me la témoigner : il me fit prier phifîeurs 
fois de recevoir au moins une de fès vifites ; 
& me voyant obftinée à la refufer , il me 
voulut voir à quelque prix^ue ce fût. J'au- 
rois mieux fait dé le laiffer venir d'abord- 
&ns m'y oppofer : ma délicatefle^ziefut^ 
préjudiciable en cette occafion.' 

Madame de Chatillon alladans ce temps*' 
U à ià Terre de Marlou; je l'y accompa- 

Sai : l'Abbé Fouguet nous venoit voir 
ivem I- Madame de Ghatillon ne fouf- 
fioit (es affiduités , que' parce qu'elle vou- 
loit ménager un homme qui avoit beau- 
coup de crédit; & ce qu'elle fit marque 
Ken qu'elle étoît innocente de la galan-^ 
Mie ^e d'ÎAJurieux Mémoires lui ont^ 
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attribuée. Elle étoit toujours perfitadéer 
depuis Taventure dont f ai parlé , que l'Ab- 
bé Fouquet ne me haiiloit pa» : c*eâ ce* 
qui fut cattiè peut- être qu'elle m'emmena 
à Marlou , efpérant que l'Abbé Fouquet 
s'attacheroit à moi plus que jamais , ou 
qu'au moins on mettroît fut mon compte* 
les fréquens voyages qu'il feroità Marlou.- 
Je devinai Ton deffein ; mais je lui avois^ 
tant d'obligations , que je voulus bien pour 
l'amour d'elle m'expofer à tout ce qu'on 
pourroit dire de moi ; & je crois avoir etr 
raifbn d*en ufèr comme je fis» Il y a de 
certaines obligations dont il n'eft jamais 
permis d'être inçrate ; & j'aurois cm avoir- 
une délicateiïendicule, iS je oi'étois oppo- 
&e au deffein de Madame de Chatillom li- 
me fembloit que c'étoit afTez de ne point 
contribuer par ma conduite aux préjugé» 
que le voyage pourroit donner , fi toute- 
fois OIT peut fans reproches avoir ces com- 
plaifances : enfin, je me mis au-deâus de' 
ces fcrupules. Ce font encore là de ces cir- 
conflances ou il eft fâcheux de fe trouver ,. 
8c où une femme ne peut faire une boniie^ 
aâion fans perdre quelque chofè de & g^oi^ 
«u. Mais qu'y faire ? Il faut renorïcer aie 
monde , ou fe rélbud're â fe trouveit quelr- 
^pefbis dans'ces fortes d*embarra&. 

tth. du. Livr* troijtémt^ 
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LIVRE QUATRIÈME. 

PENDANT que noits étions i Marlou ,^ 
Mylord Digby , qui avoît loué.june 
tasACon dans le voinnage , fecrut obligé de' 
fendre vifîte à Madame de Chatillon ; cette 
vtdte fut fùivie de tant d autres*, que le bruit 
courut bientôt qu'il étoît amoureux d'elle*- 
Elle ne fut pas fâchée qu'on s'imaginât que 
ïe Milord s'attachoit à elle , parce qu'elle efr 
l^oir^'on ne dlroit pas qu'elle eûrde la^ 
Complai&nce pour l'Abbé Fouquet , danS' 
le temps qu'on verroir qu'elle Cembfoit en 
écouter un autre. 

L'Abbé Fouquet vîiit d'abord'à Marlow 
&n8 me rien dire qui marquât qu*il pen-^ 
âir i asoi ; mais d^ q.u'il s'apperçut 91e: 



)/ VjV^J'^.^VIC 
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le Mîlord aimolt Madame de Chatillon,^ 
eut pour moi de vîfsempreflemens, ilvotf- " 
loît éprouver fi elle netemoîgoeroit pas on 
]^eu de jaloufie. Je cornius bien Ces intenr. i 
tions par les continuelles plaintes qu'il me j 
feifoit. d'elle; & on n'aura jpas de peine à 
croire que je n^vois pas envie dé répondre- | 
à Tamour qu'il faifoit femblant de fèntir'^ 
pour moi : mais plus j'avois réfolu de n'y 
répondre • pa» ^ & plus je m'imarinai qa'tl j 
m'étoit permis d'avoir pour lui oes manié*- 
rès honnêtes; cela l'engagea plus que je 
ne voulois , 8t les chofes vinrent au point, 
que je crus voir qu'il m'aimoit véritable-' 
ment. Je ne voulus point l'amuièr , je- 
lui dis nettement que toutes fes^ines iè— 
roient inutiles : mais j'éprouvd alors qu'ia- 
tie femme ne rifque pas plus fà réputation 
en témoignant une pafîion qu'elle ne (but 
point, qu'en âîTantconnoître qn'elle.n'ai* 
jnepas.. 

L'Abbé me dît qu*îl étoit fflrprîs que je' 
©e le méhageafTepas mieux vpuilqu'il pou- 
voit me fliîre de la peine , en découvrant le 
commerce que javoîs avec un DomelKque 
iix Milord. Ce difcours me flirprit , je lur 
en démandai l'explication , il refufa dé me 
b donner > & fe retira plein dé. dépit & de 
coléroi. 

Feu dé temps après je voulus inflnnre- 
HadàmeLdé Cbatillon dé. ce ^ s\£ùàti 
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paflS; mais elle m'interrompit, enmedi^ 
iànt que j'étoisune folle, & que je cou- 
sois rifque de me perdre fansreiTource^ 
qu'on ùyoh que Saint- Albe mevoyoit tous 
les jours y 8c que pour le voir plus commo<» 
dément, je l*ayois fait déguiier ; enfin 
qu*il (èrvoit le Milord en^ qpalisé de Valet 
de Chambre. Je lui proteftai' que ficela 
étoit , je n'en fàvois rien , que je n'avoi& 
point Yu Saint- Albe depuis qu'il étoit ford 
de prifon, & que je ne comprenois pas ces. 
difcours* 

Ce que Madame dé Chatillon me difoit 
étoit vrai. Saint-Albe toujours pofTédé de 
fbn amour , & défèfpéré du refus que j'a» 
vois fait de le voir, ayant appris que j'étoîs. 
à Marlou, & que le Mylord Dygby voyoit 
fou vent. Madame de Ghatillon, il s'étoit 
donné à lui fous un nom emprunté , & le 
fervoit, comme je l'ai St : mats je ne Ta- 
vois pas encore vu, il s'étoit contenté de 
me voir quelquefois dans la foule , atten- 
dant Toccafion qu'il cherchoit. Cependant* 
on Tavoit reconnu ; & on croyoit que je 
lui parlojs tous les jours. 

Je priai Madame de Chatillon de faire 
dire à Saint- Albe qji'ii fe retirât avant que 
cette afiaire fit plus de bruit , & que je fê* 
fois fà plur mortelle ennemie s'il ne m'or 
be'iiToit. 

Madame de ChadUon fit venir Smm- 
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Albe , & lui reprélêma le torr qu'il ùàfoïtl ' 
ma réputation ; ttiaiî il lui parut fi touché | 
ie m'ayoir déplu » & fi prompr i obéir,, 
qu'elle en eut pitié : elle lui promit qu'a- 
Tant qu'il s'en retournât à Paris- ,* elle lui 
donneroit occafion de me voir; &m'ayani 
£iit appeller auffi^tôt, elle me latfîà avec 
&ii. Il Ce jetta â mes pieds ians pouvoir 

Îarler ; ék mon câté je n'eus pas la force^ 
e le quereller, je lui repréfentaî feule* 
ment les extrémités où il m'expofoit par 
iès folies ; & je lui dis qu'il devoit eflayef 
de vaincre une paffion qui ne eonvenoir 
Di à lui ni à moi , que je fetois toujours de 
6s amies; mais que Je le hairois s'il ne 
s'attachoit plus ferieufement à fon devoir,^ 
qu'il devoit fe donner tout entier au fervî- 
ce > 8l fonger à Ce rendre di^e des grâces 
que lui avoit procurées Madame de Cha- 
dllon* Il fe retira charmé de la douceur 
avec laquelle je l'avois traité y & il me dit 
tn me quittant qu'il ne feroit heureux que 
lorfqu'il auroitperdii pour mot une vie 
dont il m'éroit redevable. 

Cela ne put fe pafler fi fecrétement, que 
le père de Saint- Albe & Montaliac n'en 
cntendiflènt parler;- ilr publièrent l'un Se 
Tautre cette aventure , en y ajoutant des 
drconftances horribles^ 

L'Abbé Fouquet voyant qu'il ne pouvoâ 
#(ttffir auj^ièft de moi ^ me laiflk en t^T^os^l 

Digitizodby Google 



tA COMTESSE DB ***• tr^ 

lE fecommenç» à rendre fe$ Coins à Ma-^ 
éame de Chafollon ; elle affeôoir de ne 
le Toir qu'en ma prélènce, il crut le My« 
lord mieux traité que lui , Û en conçut du 
chagrin , & s'en alla â Paris ; mais avant 
appris peu de temps après, que le Milord 
^en retoumoit, & qu'il avoit déjà pris- 
congé de Madame de ChatîUon, il revint 
â Ukrlou , fit le paffionné auprès d'elle ; 
mais me voyant toujours avec Madame 
dé ChatiUon, & ne pouvant l'entretenir en 
liberté , il voulut me donner une occupa-*- 
tton* 

L'Abbé Fouquet croyoit, comme tout 
fe mondé , que j'aimois Saint^Albe. Je ne' 
ùi comment il fit pour le trouver , mais il- 
Famenaruri jour à Mariou^ il nous dit que' 
Saint-Albe avoit fur les bras une afBure 
qui l'obligeoit à fe cacher; qu'il lui avoit 
&it espérer que Madame de Chatillon ne* 
bi refufèroir pas un afyle. 

L*Abbé Fouquet croyoit me faire uit- 
fêniîble plaifîr; il fut (urpris de la manié* 
te dont je reçus Saint-Albe, je lui de- 
mandai s^il avoir perdu l'écrit , & s'il 
avoit refolu <fe fe faire haïr , & je lui or- 
donnai dir le champ dé fe rétirer, Mada» 
me de Chatillon à qui le re/peâ & les mal-- 
Heurs de ce jeune homme donnoient de 
kcompaflion, dit qu'il ne fèlloft pas. le 
pcnwxex fi promptemenr^ &^'6n devoift: 
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au moins lui laifTerle tems de Ce repofiîl 
Je ne pus refulèr à Madame de ChaôUoÉ 
ce qu'elle demaadoit ; aiftfi ye donnai i 
Saint- Aibe le temps de m'entretenir* Dct 
qu*il me put parler en partteulier ^ U- m'a* 
▼oua qu'il n'avoit aucune a&ire qui To- 
bligeât à chercher un afyle, qu^ii ét<»t 
étonné de Taccueil que je lui faifbis , par- 
ce que l'Abbé Fouquet lui avoit dit fue je 
ibuhaitois paifionnénnent de l'avoir au- 
près de moi ; qu'on difoità Paris que TAIh 
bé Fouquet étoit aimé de Madame de Cfaa-' 
dllon ; qu'elle ne demeuroit à Marlou que- 
pour avoir un commerce réglé avec lui ; 
qu'il fortiiioir lui-mâme C9& bruit», ^& 
qu'enfin il lui avoit fait entendre que je 
ièrois ravie d'avoir quelqu'un qui'm'a- 
snuifat, & que je lui avois dk qu'il me 
feroit plaifîr de le chercher, & de me Ta-* 
mener. 

Je rendis compte dé cet entretien à Ma- 
dame de Chatillon , qui n'en témoigna rien 
a l'Abbé ; mais nous nous en retournâmes* 
à Paris des le lendemain. Elle eut beau 
faire pour fe juftifief-, on a toujours cm 
dans le monde, qu'elle ne s'étoir éloignée 
de Paris que pour voir plus commodément 
ïAbbé Fouquet, & perfonne ne doutoit 
que Saint-Albe ne fut auprès de moi un 
Amant favorifé. 

. L'Abbé Foufaet » â notre retour » venoit* 

¥oir 
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«:o!r tous les jours Madame de Chadllon x 
mais elle prenoit tant de foin de Téviter ek 
particulier, qu'il lui fut impoifible de lui 
parler fans témoins. 

Pendant que Madame de Chatillon vi*; 
voitainiî avecTAbbé Fouquet, je demeu- 
rois à THotel d'Entragues. Madame de 
Chatillon & moi , nous avions jugé à pro« 
pos de nous feparer : mais cela ne nous 
empéchoit pas de nous voir irès-(buvent* 
Mademoifèlle Laval qui e^Tayoit de me 
mettre dans le goût de me réconcilier avec 
mon mari , me prefTa tant d'écouter les 
proportions qu'il m'avoit fait faire , que 
j'envoyai chercher Montalzac : il vint; 
mais il me dit » que mon mari avolt chan» 
» gé de volonté; que le voyage de Mar- 
9» îou Tavoit fort éloigné d un accommo- 
» dément, œ Je témoignai à Montalziac 
que j'étois fâchée que mon mari fût dans 
cette difpofition , parce que j'étois dans 
une réfolution fincére de me réconciliet 
aTec lui. 

Montalzac m'aflTura que fi je voulois fla« 
ter Ton amour de quelque efpérance , il fe- 
roit prendre à monmaaâ d'autres (en ti mens. 
Jç crus devoir ménager Montalzac; je fa* 
vois qu'il pouvoit beaucoup fur mon mari, 
& je pendii que s'il ne nous raccommodoit 
pas , je ferois du moins connoitre â tout le 
^Qu^^ en mettant Montalzac dans mes 

Digitizedby Google 



m MEMOIRES DE MADAME 
intérêts , que je fouhaitois de me tacconw^ 
moder. Ainfî je difilmulai dans cette oc- 
cafion; & fans promettre à Montalzac que 
je récompenfèrois Ces foins , je lui htSsà 
«ntrevoir que je pourrois un jour n'être pas 
infènfible à fà paflion. Dans ce moment il 
s'imagina que (à perfonne ne me dêplaîfoit 
pas; maisj me croyant prévenue pour 
^aint-Albe , il me demanda que je lui pro* 
(Dfiîfle que jene le verrois jamais : je ne lui 
répondis point encore là-deflus avec ai* 

{rreur ; au contraire , comme fî j'eufTe von* 
u me jufUfier de tout ce qu'on avoit pu- 
blié de Saint-Albe 8c de moi , je dis qu'a la 
vérité j'en étois aimée ; mais que je l'avois 
toujours fort mal traité ; que la manière 
dont je l'avois reçu à Marlou , le prouvoit 
affez ; que je lui avois délbndu de me ve- 
nir voir, & qu'enfin je ne le voyois plus, 
En achevant ces paroles , Saint- Albe en* 
tra dans ma chambre. 

Je laifle à juger de mon embarras & de 
mon étonnement ; je dis de mon étonoe- 
-ment, parce qu'il y avoit eîfeâivement 
long-temps que je n'avois vu Saint-Albe, 
^ que je ne (avoir ce qu'il étoit devenu. 
Je lui parlai avec emportement, 8c lui or* 
donnai de fortir fur le champ. Saint- Albe 
fe retira relpeAueufèment , en me deman- 
dant pardon de m'avoir déplu. Son arrivée 
Imprévue perfuada à Montaflzac, ^ue tout ( 
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ee que je yenois de lui dire étoit faux ; 8c 

.la prompte retraite de Saint- Albe lui parue 

jun jeu concerté entre nous* Il me dit en 

raillant que j'étois fort fincére , qu'il ne 

4outoit plus de ma vertu , & que le monde 

avoit grand tort de là Soupçonner ; enfia 

il me dit des choies fi ofiènfântes , que je 

.me mis en colère. Je me repentis d'avoîjc 

fait (brtir Saînt--Albe, & je fus furie point 

de le rappeller, pour marquer à Montal- 

zac que je me fbuciois peu de ce qu*il en 

pourroit penfer, tant il eft vrai que les 

.temines font capables de tout quand on ne 

les ménage point. Cependant je ne rap« 

pellai point Saint-Albe, je me contentai 

•de faire fortir Montalzac fort brufque- 

snent. 

Saint-Albe apprit en (brtant , que Thom* 

jne qu'il venoit de voir avec moi étoit le 

Marquis de Montalzac ; & fè fouvenant en 

même temps de tous les mauvais offices 

qu*il m'avoit rendus, il réfblut de l'atten* 

dre & de m'en venger. Saint-Albe ne con^ 

fidéra point les fuites del'aâion qu'il alloit 

faire , & ne fuivit que les mouvemens de (à ^ 

colère. Dès qu'il vitibrtir Montalzac il le 

. Joignit > & lui ayant demandé pourquoi il 

ofbit décrier une femme dont il ne devoit 

. parler qu'avec ref^eâ , il l'obligea de met« 

cre répée à la main. Ils Ce baturent long* 

,ifim]^s uns av^nta^e» à la fin Montalzag 
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tomba mort après avoir bieflé Saint-AIbf; 
Ce combat lé fit prefque fous mes fenê- 
tres ; le bruit que firent ceux qui s'empref- 
f<^rent , mais trop tard y de les féparer , me 
les fit ouvrir ; & la première choie qui frap- 
pa ma vue fut Saint-Albetotit fanglant , qui 
avoit de la peine à fe Soutenir, & qui s*cffor^ 
çoit de gagner la porte de THôtel d'Entra- 
gues. Je n'eus pas la cruauté de la lui faire 
fermer ; au contraire , je courois fans lavoir 
ce que je failbis, & j'ordonnai qu'on le fit en- 
trer . Dès qu'il me vit , il tomba à mes pieds » 
en me difaht : Je meurs , Madame^ trojp heu- 
reux de vous avoir vengée. Je priai l'Hôte 
de l'Hôtel d^Entragues de faire transporter 
Saint- Albe, (ans perdre un moment, par 
la porte de derrière , dans une maifon voi- 
finé > où on lui mit le premier appareil : 
& de-là j'eus foin encore de le faire por- 
ter dans une autre plus éloignée. La cho- 
Ce réuffit de manière qu'on ne le trouva 
point. 

On punîfToit en ce temps-Ii les duek 
plus (Svèrement que jamais , & je vis bien 
que Saint -Albe auroit befoin d'un grand 
crédit pour avoir des informations favo^ 
râbles. Je courus chez Madame de Cha- 
tillon pour l'informer de cette aventure* 
J'y rencontrai heureulèment l'Abbé Fou- 
quet , qui me promit que les informations 
vue fèrgient point données au Proour^iK 
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Cénéral fbn frère , qu'après qu'il les auroic 
vues , & qu'il feroit enforte qu'il parût que 
Saint- Albe avoit été attaqué* 

L'Abbé Fouquet tînt Ùl parole. Par Ton 
crédit & par fes foins , l'affaire n'eut au- 
cune fuite , & Saint-Albe eut la liberté de 
paroitre àhs que fa (ânté le lui permettroit* 
Ses Lettres de grâce furent bientôt expé- 
diées , & il ne refla de cette aventure que le 
préjugé qu'elle donnoit contre ftioî : Car 
le moyen de croire que Saint-Albe me fût 
indifférent , voyant ce que j'avois fait pouf 
loi. Cependant je ne l'avois fèrvi que par 
généroùté & par compaffion ^ & je crois 
que les femmes de la vertu la plus févére ^ 
en auroient ufé comme moi. Pendant que 
SaÎBt-Albe fut caché je ne le vis point : 
j'avoue que je me faifois violence en cela ^ 
parce qu'outre que mes vi&es auroient p& 
contribuer à ùl guérifon, l'amour qu'il 
avoir pour moi y avoit toujours été accom- 
pagné d'un refpeâ & d'une foumiflion 
charmante. Peut-être que la plupart des 
femmes qui jouiflent d'une heureufè répu- 
tation , n*auroient pas eu U force que j'eus 
dans cette occafion. 

Néanmoins , quand je penfbis à tout ce 
qu'on difbitdans le monde, deSaim-Albe 
& de moi y je m'affligeois , & je m'eftimois 
malheureufè : car enfin , le zélé définté- 
reflc de Saint- Albe me faifoit autant de 
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ton, que m'en avolt fait le caraôére it 
ceux qui m'avoîem aimée avec moins dé 
Jélicatefle. Il n'y a point d'Amant qu'une 
femme ne doive craindre , puifqu'un bon-* 
«été homme peut être dangereux. 

Comme l'Abbé Fouquet croyoît que 
î'aîmois Saînt-Albe, il étoit perfiiadé que 
|e lui avois beaucoup d'obligation, c'eft 
pourquoi il crut être en droit de me de- 
tnander des marques de ma reconnoi&n' 
ee ; il me dit qu'après avoir , en ma con- 
Sdération, (àuvé la vie de mon Amant , ît 
attendoit de moi un fèrvice que je ne pou- 
▼ois lui refufer (ans ingratitude; c'etoic 
de Pavertîr de la conduite de Madame | 
de Chatiilon avec Monsieur le Maréchal | 
d'Hoquincourt ^ qui depuis quelques mois : 
fcmbloit s'attacher à elle. Je lui répondis 
par avance , que je n'avoîs point encore 
remarqué que Madame de Chatiilon ai- 
siSt quelqu'un de ceux qui Taimoient , & 
qu'elle ne m'avoit Jamais paru les fouffiir 
que par honnêteté. J'ajoutai qu'il devoit 
connoitre le caraâére de Madame de Cha- 
tiilon , qui penfoit beaucoup plus à un éta- 
bliiTement qu'à une galanterie. 

L'Abbé Fouquet me dit qu'il (àvoît tout 
cela , mais qu^l ne laifToit pas de me prier 
de faire ce qu'il medémandoit. 

Si j'avois de Tobligation à l'Abbé Fou- 
quet, je croyois en avoir davantage 'à 
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Madame de QiadUon ; je ne manquai pas 

de lui rendre compte de la comaiiflioil 

qu'il m'avoit voulu donner. » Vous n'êtes 

9» pas la première, me dit Madame de 

te Cbatillon, qu^il a tâché d*eRgagef i 

9> rinformer de toutes mes aôions ; c'eft 

» un ami jaloux qui ne peut foufirir per- 

tt fonne dans mes intéiét^ Il m*aime> 3c 

a» parce que je ne puis Taiflier de la ma« 

a» nîére qu'il le fouhaiie > il s'imagine que 

ïo je ré&rre à un autre cette efyéce d'ami*> 

a» dé ; dans cette penfêe, il 6 tourmente^ 

» tous ceux qui me voyent lui donnent 

» de rinquiémde; & fur la moindfe ap« 

» paremce, il focme des foup^ons donc 

» il ne veut point Ce défabu^èr ; il les ré- 

9» pand même dans le monde , & trouve 

M des gens qui débitent ces impoftures. 

a> N*eu-Ge pas lui qui a tâché de perfiia-» 

s> der à toute la terre que j*ai aimé Mon* 

»> fieur de Candale âc Monfieur de Ne^- 

a» mours^? Je ne fuis pas lurptife que les 

9» yifites du Maréchal d'Hoquincourt Tal-* 

a> larment; c'eft fon caraâére qu'il ibu-* 

M tient» Maïs vous &vez, ajouta-t-elle , 

a> les raifons que j'ai de le ménager , il faut 

3> diflimuler. Ne hites pas fembhnt de 

» m'avoir parlé , & je vous permets de lui 

9i rendre compte de ma conduite avec le 

» Maréchal d'Hoquincourt : Mais vous 

a> lui direz inutilement la vérité, il ne% 
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9> croira pas ; il vous acculera de dOTiiaxA j 
a> lation : c*eft un homme qui n'eft point: 
Bs content qnand on lui fait des rappoitr 
» qui lui font voir fbn injuftice; en un 
9> mot , il veut qu'on lui dife du mal de 
9> moi. ce 

Ce que Madame de Chatitlon me dit 
arriva ; TAbbé Fouquet s'imagina que jer 
ne la voulois point traiiir; & lor/que je 
FaiTurai qu*on ne pouvoit fbup^^onnei Iz 
Tcrtu de Madame de Chatillon fans in}u(^ 
lice , il me dit qu*il (àvoit bien ce qu'il en 
devoit penfèr, & fê mit en colère , parce 
^ue je ne voulus pas mentir* 

Madame de Chatillon ne laifToit pas de 
ïe voir » & de le fouârir toujours par poli- 
fique. C-eft cette complaifànce feule qui 
a fait foup^onner fâ conduite; ûtns céiz% 
elle auroit eu toute la réputation qu'elle 
xnéritoit» 

Pour moi , j'ctois encore plus à plaindre 
que Madame de Chatillon, étant obligée 
de me ménager dès amis , & me trouvant 
dans une (rtuation à autoriièr tout ce qu'on' 
voudroit dire de moi Dès qu'uneiemme 
vit féparée de fon mari , elle donne des ar- 
mes contre elle, & on ne croit pas lui 
faire une grande injure de fbupc^onaer de 
iè conduite. 

Saint- Albe étoît à peine guéri quand fon 
çere mourut ; heureufement pour Saint: 
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Iklhe il mourut fî fubîtement , qu'il n'eut 
pas le temps de figner un Tefiamem pat 
lequel il le déshéritoit. 

Le premier ufage que fit Saint- Albe de 
fà fucceffion , fut de me roflfrir. Il m'écri- 
vit que j^étois maitrefTe de tout Ton bien , 
8c qu'il me priott de fouâfrir qu'il m'en fit 
la donation , pour une raifon particulière. 
On vouloit le marier; & comme il lui 
étoit impoflible d'y consentir, il croyoit 
& débanrafler de cette importunité^ en 
fiaî£ant voir qu'il avoit dilpofé de Ton bien » 
Se qu'il devenoit par-U un aflèz mauvaif 
parti. 

Quoique cette proportion me parût ex- 
tcavagante , je n'étois point infenfible à la 
générofké qui en étoît le principe ; mais 
i'admirois en même-temps le malheur que 
)r'avois d'être aimée d'un homme , qui plus 
il étoit capable de faire des adions héroï- 
ques , plus il commettoit ma réputation : 
Et quel déchaînement ne devois-je pas 
craindre de fa famille , fi l'on venoit à 
fbupçonner le deflein qu'il me propofbit ! 
Cet écueil étoit d'autant plus à craindre,^ 
. que je me (èntois plus agréablement flatée ; 
car je connus alors qu*il ne me feroit pas 
poffibie de .ne point aimer un homme qui 
me donnoît tons les jours de nouveaux 
iiijets de Teitimer* 

Quand je n'aurois pas eu mille raiiofla 
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d*avoir de la &geiïe & de la vertu 
CDJs voulu en avoir pour me rendre dlgai 
des fêndmens que Saint- Albe avoit pont 
moi) & je ne voudroîs que cette é^reu* 
ve pour jufiifier ma conduite. Depuis ce 
temps -là je iùis perfùadée qu*il n*7 a poin^ 
de femme aifez peu raifbnnable pour te déA 
mentir fur les principes de l'honneur ,. quand 
«lie efi aimée d'un homme qui mérite feul 
d'être aimé d'elle; & fi l'on voit tous leA 
jours- des femmes peu délicates dans leuot 
attachemens , c'en qu'elles ne trouvent 
perfbnne qui mérite plus de délicatefle ; c'eft 
prefque toujours le caraôére de ceux éonti 
elles font aimées , qui fait leur bon ou leur 
mauvais fort , & rien ne leur apprend mieuie 
teur devoir 9 qu'un amant qui fidt faire le 
£en. 

Ce que Saint- Albe faifoit de fon côté,^ 
m'apprit ce que je déçois Êûre du mien^ 
Je réfblus non-fèulement de refixfer 69 
of&es , mais encore de l'obliger à Ce marier* 
Je lui mandai qu'il me perdroit en ikiânt 
ce qu'il méditoit; mais que s'il vouloit quâ 
\e Taimafie toute ma vie , il falloit qu'il £^ 
ce que ce que fa famille fbufaaitoit y 8c que 
je l'en conjurois par le foin qu'il devoift 
avoir de ma réputation* 

Ma réponfè lui caufà beaucoup de cfaa<* 
grin ; il en tomba malade , il m'écrivit eo* 
core plufieurs Lettres pour eflà/er de me 
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I laire consentir à la donation , je la refiiiai 
confianiment, & je lui écrivis de nouveau 
qu*U fongeât à fe marier , s'il ne vouloit me 
perdre emiérenient. Et en effet, on voit 
bien que je n'aurois pu éviter les perlécu* 
rions de fa famille , u Ton avott connu fet 
defleins. 

A l'égard de la donation, il fit réflexion 
fut les fuites qu'elle auroit indubitable* 
Bient ; il ne m'en parla plus } mais il m^ 
manda qu'il ne pouvoit (é réfoudre à fe nia«« 
fier , & que ne pouvant être à moi , il ne 
rouloit être à perfb'nne. Le plai£r que me 
fit ce fenriment, m'empêcha de le com-« 
battre ; cela fut caufè que je n'évitai pas 
le déchaînement de Gl famille. 

Comme on le prefToit de fe marier J 
parce qu'il fe préfentoit pour lui un parti 
confidérable qu'on craignoit de manquer , 
on m'imputa le refus qu'il en faîroit. Set 
parens prévenus de cette opinion, ne gai^ 
dérent plus de meftires avec moi , & atta- 
quèrent cruellement ma réputation. D'un 
côté, on mandoit à mon mari , Bc l'on fiai- 
, foit dire à ma mère que Saint- Albe m'eiH 
tretenoit; & de l'autre, on faifoit tomber 
sous les jours entre les mains de Saint- 
Albe des détails ridicules de mes préten-» 
dues galanteries. Les chofes allèrent H loin^ 
qu'un grand Seigneur qui vouloit marier 
Saint- Albe , propolàde me faire rendre de 
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force à mon mari. J'en fus avertie ; &etf 
trant tout de bon en colère contre Sain»^ 
Albe, je lui mandai que je le haïrois & 
le verrois jamais y s*il ne iaifoit ce que & 
famille défïroit. 

Il tenta divers moyens de fe difpenlèc 
de cette néceifité; mais voyant que plus il 
différoit , plus on fe déchaînoît contre moi , 
il promit d'époufer la personne qu*on lui 
propofoit; il l*alla voir, & les articles fu- 
rent bientôt (îgnés. 

Après m'avoir donné cette marque de &] 
foumifHon , il me fit demander permiffioit, 
de me rendre vilîte. Je ne crus pas devoir 
la refufèr. Il vint avec une douleur qui me 
fit repentir de ce que j'avoîs exigé de luî# 
Je ne lui diflimulai point que je la parta- 

feoîs î mais enfin , lui dis- je > il n*y a pas 
autre moyen de me marquer que vous 
m*aimez. Mariez- vous donc; & pour me 
prouver tout votre amour , il faut que vous 
aimiez la personne que vous allez épou- 
iër ; & par la manière dont vous en uîèrez 
avec elle , je jugerai de celle dont vous 
m'aimez. Gardez-vous bien de lui témoin 
gner de la froideur ou du mépris , parce 
qu'on en pénétreroit bien- tôt la caufe Hé 
bien. Madame, répondit Saint-Albe en 
ibupirant, je ferai tout ce que vous m*of« 
donnez ; mais je veux que ma famille & 
9na femme même lâchent qu'ils vous ei) 
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bnt obligation , qu'il viennent-Wus voir , 
&. TOUS demander pardon de la manière 
dont ils vous ont traitée. Non , lui dis-je » 
cela produiroit un mauvais efièt. Votre 
femme ne pourroit vous aimer, fi elle (à- 
voit qu'une autre qu'elle , vous eût engagé 
à répoufèr ; & à l'égard de votre Éamille , 
je vous permets de lui témoigner que vous 
m'eftimez toujours , & que je n'ai jamais 
été capable de vous donner de mauvais 
coa(eils. Souffrez au moins , Madame » 
reprit Saint- Albe , que je vous amène ma 
mère , afin qu'elle (bit inftruite de vos fen-* 
timens, & qu'elle puifTe dans la fuite dé- 
tromper ceux qui ont cru que c'étoit vous 
qui ihe détourniez de ce mariage ; car je 
vous protefte , ajouta-t-il , que je ne me 
marierai pas , û quelqu'un ne fait que c'eft 
vous qui l'ordonnez. Je lui répondis qu'il 
pouvpit m'amener ùl mère, & que je la 
verrois volontiers , puifque c'étoit une fà- 
tisfaâion qu'il vouloit abfblunient* 

Saint- Albe en me faifànt faire une eA 
péce de réparadon , croyoit avoir trouvé 
un moyen de me lier avec la mère, pout 
avoir dans la.fuhe occafîon de me voir; tl 
ne diffimula point ce motif, & j'y fus fen- 
fible , parce que je fêntois bien que j'auroîs 
de la peine a ne le plus voir : d'ailleurs je 
crus qu'on ceiTeroit de parler de nous , dès 
qu'on me verroit amie de & femme & d^ 
Ê faAÛUet. 
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Sa fnere ne tarda pas à me venir y(^ 
Depuis l'aventure qui étoit arrivée à &$ 
xnari , elle avoit de l'inclination pour moî; 
£l quoiqu'elle crût comme les autres, que 
fon £ls & moi nous nous aimions y elle n« 
laiiTa pas de me demander mon amitié, & 
de me prier de vouloir bien être toujours 
dans les intérêts de fon fils. 

Saint- Albe , ravi d'avoir la liberté de aê 
voir, acheva fon mariage peu de jouis 
après avec moins de répugnance. Je croif 
qu'il n'y auroit Jamais confenti , s'il avok 
ité obUgé en le mariant dé ceÔèr de me 
voir. 

Ceux qui s'îmaginoient que je Teaipô» 
chois de fe marier, furent étonnés quand ils 
virent la chofè &ite, & que j'étois tous les 
jours avec & femme & (à mère : mais com- 
me on ne croit pas aifement qu'une femme 
ibit capable de la force que j'eus dans cette 
Accafîon, on dit que je n*avois confenti au 
mariage de Saint-Albe> que pour appaifer 
le ref^ntiment de ûl famille , & pour être 
en état de fbuffrir (es foins tranquillement. 
On infînua cette opinion à fà femme ; & 
comme elle avoit affez de mérite & de 
J>eauté pour être aimée , elle conçut une 
jaloufiefurieufe contre moi. Son mari qui 
^voit toutes les qualités d]un très^honnête 
homme, en u^it fort bien avec elle ; mais 
j[uoi^u*iBlle dût êtrefatis&ite M Cp$ imnîc? 
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tes 9 elle exigea de lui qu'il ne me ven oit 
plus 9 & elle afifeâa de Ibn côté de me té* 
moignerdelaftoideur* Jem'apperçus alors 

Se i'avois eu ton d'être entrée dans cette 
ûité. Une femme (ans doute dans cette 
cccafion devroit fe réfoudre à ne voir ja> 
Biais le mari ni la femme ; c'eft ce que j'eus 
envie de faire pour réparer ma (aute. Je 
ne retournai plus chez Saint-Âlbe ; il me 
Tint demander la raifbn de ce changement, 
ys ne lui parlai point de la froideur que fk 
fiemme m'avoit marquée, je lui dis feuler 
ment que j'avois appris que ma mère âc 
mon mari trouvoient mauvais que je con- 
ônuafie à le voir ; 6c que dans la rélolution 
où î'étois de m*accommoder, je voulois 
leur oter tout fujet de plainte. 

Ce fut alors que les chagrins de Saint-^i 
Albe recommencèrent ; il me reprocha , 
to que je Tavois rendu le plus malheureux 
a> de tous les hommes, que (à femme lui 
99 deviendroit indipportable , dès qu'il ne \ 
a» meverroitplus; qu'il ne pourroit s'enn 
» pécher de &ire éclater fbn averfion pour 
» elle ; enfin que j'allois caufer dans â 
9> fanulle un défordre effi-03rable. <c Je lui 
représentai qu'il me perdroit indubitable- 
ment, & que s'il avoît pour moi queiquQ 
çonfidération, il ne s'oppofèroit point à la 
résolution que j'avois prifè de ceâer de le 
iroir^ je le priai encore de continues .4 
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ttaiter fà femme comme il avoit commeiH 1 
ce, parce que s'il en ufbit mai avec elie^ I 
en ne manqueroit pas de m'imputer ce 
changement. Non , Madame , je ne vous 
obéirai point, s'écria Saint- Albe , quelque 
chofè qu'il en puifTe arriver ; il ne me ièra 
pas pohible d*avoir de la complaifànce 
pour une per(bnne qui ne m'a paru digne 
de mon amitié , qu'autant que j'ai cru qu'elle 
nous rendroit ji^ce. Elle a bien ofé me 
prier de ne vous voir plus , mais je me fiiis 
expliqué là-de£fus; elle a paru contente 
des raifbns que je lui ai dit que j'avois de 
vous voir ; & quand vous voudrez l'hono- 
rer de vos viiîtes , je vous réponds qu'elle 
les recevra comme elle le doit. Je lui dis 
qu'il ne devoit plus eipérer que je remifle le 
pied chez lui ; que la jaloulie de (à femme 
le réveiileroit , & que d'ailleurs je fongeois 
ferieufëment à me réconcilier avec mon 
mari. Il me voulut parler là-deflus , mais 
je ne voulus point Pécouter , & je l'obli- 
geai de fortir. 

Il revint le lendemain, mais je refufai 
ÛL vifîte, & enfin il défefpéra de me faire 
changer de réfolution. Dès qu'on fut dans 
le monde que je ne voyois plus ùl femme, 
on dit qu'elle m'avoit bannie de chez elle, 
Se .ce bruit confirma celui qu'on avoit aupar 
ravant répandu contre moi. Il faut avouer 
j[^e je me orouvois dans des circonftances 

biea 
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%Hen malheureufes ; car je ne pouvois 
prendre là-deiTus de conduite qu'on ne pût 
mal expliquer : aînfî j*aimois mieux fouf- 
frir qu'on dit que Saint-Albe m*avoit fàcri* 
ûée à la jaloufîe de ùl femme, que de faire 
dire qu'il facrifioit fa femme a T^mour qu'il 
avoit pour moi. 

Quand Saint-Albe ne put plus douter 
que je ne le youlois plus voir , il cefla de ie 
contraindre « & en u(à mal avec (à femme ; 
on dit encore alors que je lui faifois te^ 
nir cette conduite pour me venger de & 
femme. 

Aufli-tot que j^appris que Saint-Albe nd 
iîiivoit paslesconfèils que je lui avois don- 
nés , je commençai à n'avoir plus fî bonne 
opinion de lui ; il me parut trop femblable 
aux autres hommes , je l'accuiai d'être peu 
délicat , & je fus même afTez injufie pour 
m'imaginer que Ton procédé m'offenfoit ; je 
crus qu'il manquoit de confidératLon pour 
moi : c'eft pourquoi je réfolus de le guérir * 
de fàpaffion , puifqu'il n'y avoit pas aautre 
moyen de l'engager à bien vivre avec une 
femme qu'il auroit trouvée aimable , s'il n9 
m'eût point aimée. 

Je communiquai mon defTein à Made-* 
moifelle Laval,. & nous convînmes qu€f 
yc ferois femblant d'aimer un Gentilhom- 
me nommé Savigny , que je connoiflbis^ 

M 
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depuis quelque temps , & que Je voyoîf 
fouvent chez Madame de Chatillon , dont 
îl étoit parent; que Mademoifèlle Lavât ^ 
hoît trouver Saint- Albe , pour lui faire cod- 
fidence de cette nouvelle galanterie. J*eC- 
pérois que Saint- Albe celTeroit de m'ai- 
mer , 8c vivroit bien avec fâ femme , quand 
il me croiroit prévenue pour un autre. Je 
ConnoifToîs affez la difcrétion de Saint- 
Albe ,* pour ne pas craindre qu'il abufôt de 
cette confidence, & qu'il fût capable de 
me décrier ; c*eft ce qui me détermina i 
lui donner des preuves de cette intrigue 
Imaginaire, par plufîeurs. Lettres que je 
feignis d'écrire à Savigny , & que Made- 
moifêlle La\al devoit montrer à Saint-Al- 
be d'une manière myftérieufè. J'avoue que 
cet artifice étoît groffier; car, pour peu 
qfu'on me connût, on favoitbien que je n'a- 
vois aucune liaifon particulière avec Savi- 
gny, & que je ne le voyois jamais chez moi; 
xnais je m'imaginai que Saint-Albe pour* 
xoît s'y laifTer furpfendre ; peut-être même 
lî'étoîs je pas fâchée de l'éprouver par-là r 
& au pis aller , je croyois que s'il découvroit 
l'artifice, il connoîtroit au moins que je 
Voulois absolument qu'il en ufât mieux 
qu'il ne faîfbit avec (a femme, puisque je 
me (êrvois d'un G^ étrange moyen pour 1 y 
obliger. 
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Une partie de ce que favoîs prévu ac- 
tiva. Saint-Albe n'étoit point capable de 
)uger de moi peu favorablement , & jamais 
homoije n'a mieux rempli que lui la pre<- 
xniére qualité qu*ii me femble que doit 
avoir un véritable amant , & qui eft une 
^ftime inviolable pour la perfonne qu'il 
aime. Mais ce ne fut pas feulement l'eftime 
qu'il avoit pour moi , qui l'empêcha d'a«> 
|outer foi à cette confidence , la bonne opi- 
jûon qu'il avoit du caraâére de Mademoi^ 
ielle Laval , ne lui permettoit pas de la 
croire ; il étoitperfiiadé qu'une femme qui 
étoit attachée à moi par une fi forte ami- 
dé , n'étoit pas capable de me trahir ; ainfi 
il dit à Mademoifèlle Laval qu'il ne croyoit 
rien de ce qu'elle vouloit lui iniinuer. 

Mademoilèlle Laval, charmée de le. 
trouver fi honnête honcm^e, lui avoua que 
je m'étois ièrvie de ce moyen pour lui 
élire comprendre le chagrin que me don* 
noit la conduite qu'il tenoitavec fa femme* 
Saint-Albe ne put s'empêcher de pleu- 
rer , quand il vit que je faifbis pour Tatta- 
dier à fon devoir , ce qu'il difoit que d'au* i 
très auroient voulu faire pour l'en détacher. 
Il pria Mademoilèlle Laval de fe charger 
d'une Lettre pour moi , & je penfè devoir 
la mettre ici dans les propres termes dont 
elle étoit conçue, 

M ij 
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Je me rends. Madame ^ aux bonté f- que 
vous avez four moi. Mademoifelh Laod 
fourra vous dire que je n* ai pas balancé im 
moment à prendre votre parti centre vous^ 
mime. VeJHme que far pour vous m*a fait 
juger d^ abord que vous me vouliez tromper-: 
mais défabufez'vous , rien ne me donnera jo" 
mais de vous une autre opinion, que cette 
qptefen ai conçue quand je vouf aifacrifié 
mon cœur c^ ma vie. Je fermai ce que voue 
m'ordonnez ; mais permettez que je vousde^ 
mande pour récompenfe de ce facrifice, une 
fart dans votre cœur , & je fuis au défefpoir 
de ne le pas mériter. Aidez-moi àfoutenir 
le malheur auquel vous me condamnez, en 
m'obligeant à marquer à une autre ce que 
je ne fentirai jamais que pour vous ; faites^ 
moi voir de tempi en temps que vous nt 
m^ oubliez point, & laiffez^moi me ftater 
que f aurais été plus heureux Ji votre devoir 
& le mien l^euffent permis^ 

Mademoîfelîe Laval me renxîit cette 
V Lettre , elle pleurok en me parlant de ce 
qu'elle avoit remarqué de grand & d'héroï'» 
que dans les femimens deSaint-Albe y nous 
admirions enfèmble la fatalité de ma deftî- 
aée , qui fai^ît prendre de fî fâcheufes îm*- 
fsefSons contre mjoi à tant de gens auprès 
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'de(quelsje m*efforçoîs d'établir reftîme que 
je croyoïs qui m*étoit due, pendant que le 
ièul homme que j'avois voulu preventf 
contre moi , n'en pouvoit concevoir uni 
mauvaife opinion. 

Que j'aurois été heureuiè, difois-je i 
Mademoifelle Laval , fi tous les hommes 
étoient du caraâére de celui-là! Hé, 
pourquoi ne le ibnt-ils pas f Quel détef- 
fiable penchant ont-ils à juger mal de» 
femmes î Du moins ,ajoutois-je , pui(que 
Yen ai trouvé un qui ne partage ni leuf 
aveuglement , ni^ leur malignité , il eft 
jufte que je n'eftime que lui ; & c'eft ce 
que je veux faire le relie de ma vie* 
Heureufë , fi ceux qui ont caufe mes pre-* 
ffiîers attachemens lui a voient refFemblé! 
Mais non, reprenoîs-je aufii-tôt; je ferois 
au déCefpoÎT qu'un autre que Saiitt-Albe 
eût mérité une eftime que je ne veux don-* 
ner qu'à lui. Mais enfin , me dit Mademoi- 
felle Laval , quelle eft votre réfolution ! 
hii accorderez-vous ce qu'il demande , & 
lui donnerez-vons quelquefois de vos nou- 
velles î Hé ! pourquoi ne lui en donne- 
lois- je pas , lui répondis-je f feroit-ce en 
trop faire pour un homme à qui rien ne 
coûte pour moi î Allez le trouver , je 
vous conjure, & dites lui qu'il peutcomp* 
ter &r tout, ce qui ^'accordera avec mon. 
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devoir, & que fi jamais je me vois eil 
état. • • • • • Mais non , reprîs-je auifi^tôci 
il ne faut point nous flater de ces eCpénsh 
ces chimériques ; dites-lui que je iiiis à lui, 
pourvu que je ne le voye point , & qu'S 
ii*exige point de moi des Lettres , qui ton* 
les innocentes qu'elles fetoient , poutroienc 
nie rendre fiifpeâe. Vous ave2 biea de la 

Seine à prendre une réfolution, me die 
lademoiielle Laval; pour moi je vous 
conseille de ne lui rien mander , & d'atten* 
dre qtf'il fafie ce qu'il vous promet > & que 
Toccafion Ce préfente de lui témoigner 
combien vous y êtes fenfible. Je me ren- 
dis à ce confeil ; & j*avoue que pour peu 
que Mademoifelle Laval m*eût parié au^ 
trement , j*aurois voulu lui répondre fans 
tifférer ; & peut-être que je n'aurois pas 
été aflez maStreiTe de moi > pour ne lui 
témoigner pas toute la paffion que j'avois 
pour lui. 

Si j*eus lieu d'être contente de la Le^- 
fre de Sainf-Aibe , je le fiis bien davan- 
tage quand j'appris k manière dont il en 
vilolt avec fà femme. Il y avoit dans & 
conduite tant de foins, d'égards Se de 
complaisance , qu'on le donnoit pour mo^ 
déie à tous les maris : quelque paiEon 
^ue j'euflTe pour lui , je n'avds garde d'en 
^e jalou& ; je croyois tellement cou; 
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lictcre le caraâére de Saint -Albe, que 
)e m'attribuols tout ce qu'il faifoit pour ÛL 
femme. 

Mais on n'eii jugeoît pas aînfi dans te 
inonde , on crut que Saint- Albe n'aimoic 
ÛL femme, que parce qu'il ne me voyoit 
plus ; & l'on dit qu'on avoit eu raifbn de 
m*éloigner , & qu'il falloit que ce fut moi 
qui les eût brouillés auparavant* 

Saint*- Albe étoit au défefpoir de tout 
ce qu'il entendoit dire là-denus;,maisil 
n'ofoit détromper perfbnne , parce qu'il 
falloit pour bien vivre avec (z femme, 8c 
pour (iiîvre parfaitement mes conseils, qu'il 
te gardât bien de lui dire la part que j'avoîi 
à ce changement. 

Madame de Saint-Albe perfiiadée qu0 
le nouveau procédé de Ton mari n'étoit 
d& qu'à elle, étoit la première a me 
déchirer par tout. Elle gardoit , à la vé« 
rite , des mefures en préftnce de fou 
mari , devant qui elle n'ofoit prononcer 
mon nom , de peur apparemment de rap« 

Seller le fouvenir du paiTé ; tout le moni» 
e m'en avertiflbit , & Ton me confeil- 
toit d'en demander raîfon à Saint-Albe t 
mais je n'avois garde de le faire, & je 
me fêntois afTez de force pour dire d'elle 
autant de bien, qu'elle difoit de mal de 
snoi. Il n'y avoit pas un grand métw^ 
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dans cette modéradon, je Tavoue, 
él me femble que dans k gojijoik 
où j'étois , je ne pouvois en ufêr aui 
tnent : d'ailleurs > j'aimois trop Saint 
Albe pour ne pardonner pas à fa fenun^l 
des dilcours dont il n*auroit pu me ven*' 
ger fans fe brouiller encore une fois avec 
elle. 

Dans ce tems-ià il fut obligé <f aller i 
l'armée; comme il crut que ma provi- 
fion ne fuffiroit pas pour m'entrenir , 
alla trouver Monâeur Biice qui avoît foini 
de me la payer, & lui mettant entre| 
les mains une fomme confidérable, il le 
plia de ne me laiCer manquer de iien> 
& d'en ufer avec moi d'une manière qui 
me fit croire que j'avois cette obligation' 
à Monfîeur Brice. Il fit fî exadement ce 
que lui avoit recommandé Saim-Albe , 
que j'ignorai long-temps cette générofi- 
lé; dès que je Tappris j'augmen^ mon 
eAime & mon amour pour un homme fî 
digne d'être aimé. J'avoue que je ii*a«- 
yois pas befoin de recevoir de nouvelles 
marques de fon mérite pour me détef« 
piiner à l'aimer toute ma vie , j'y étoîs 
déjà réfolue ^ mais en même tems , je 
sne promettois bien de ne rien faire pouc 
lui , que ce qui pourroit s'accorder avec 
inon devoir. Le piai/if innocent d'aimac 

SaiiHr 
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LA COMTESSE DE ***. î4f 
&lnt-Albç, & d'en être aimée , me con» 
foloît de tout ce que ma mauvaise destinée 
me faifoit foufTrir ; & quelque compaffion 
que faiTe le récit de mes malheurs, je 
crois qu'on enviera le bonheur que j'eus 
d*avoir trouvé dans Saint-Albe un amant 
digne d'occuper mon coeur , & dans Made» 
moifblle Laval une amie qui méritoit & 
bien ma confiance. 

L'abfence de Saint-Albe mit /à femme 
en pleine liberté d'exercer (a haine contre 
moi ; rien ne lui Faifoit tant de plaiHr que 
d'entendre mal parler de ma conduite : fet 
amies, qui connoifîbiem Tes fentimens» 
nourriflbient (à malignité par complai- 
iknce. Enfin elle réfolut de travailler a me 
perdre entièrement ; & pour y réuffîr , elle 
s'avifàdecompoferdes Lettres elle-même , 
où elle difoit des chofes horribles de Ma* 
demoifelle Laval & de moi. On mit cet 
Lettres entre les mains du Direâeur donc 
j'ai déjà parlé , lequel s'imaginant que la 
'gloire de Dieu demandoit de lui qu'il Ce 
vengeât du peu de cas que j'avois fait de 
iès avis , les fit voir avec une circonfpec- 
don hipocrite au mari de Mademoifèlle 
Laval 9 enfuite à ma mère & à mon mari. Il 
n'en demeura pas là , il trouva moyen de 
faire informer la Reine de ma mauvaifê 
conduite , & de la prier d*interpo(èr Ton 
autorité , pour remédier aux délbrdres dont 
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il gémiflbit, & dont il n'auroi^ tenu ^«. 
hii de voir la fauflcté , s'il avoit voulu 

{rendre la peine d'examiner par qtA cei 
ettres lui avoiem été données : mais la 
tmdeiice & la charité font des verms ^ 
5 fattx zélé ne connok pas. 



Fin du Livre quairiimt. 
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D la réputation éft tn proyé 
xéle inxîifcret des faux- dévots , 
(ans remède. Les Lettres dont 
f ai parlé firent beaucoup de bruît ; Ma- 
dame de Chatillon m'avertit que b Reine 
inèfaé en avoit ouï parler , et qu'on fol- 
licitoit auprès de cette Princelfe tm ordi'ë 
pour nous foire enfermer MademoifeUft 
Laval & moi. Tout cela Ce faifoit , com« 
me je l'ai déjà dit , par les foins du pieux Dî- 
teâeur dont j'ai parlé. Je ne doute point 
que nos ennemis n'euflènt obtenu ce qu*ib 
fotthâitoient , 4! Madame de Chatillon 
n'eàt pas eu la bonté dé défiibufer là 
Reine ; mais elle nie juftifia de manière» 

N ij 
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148 MEMOIRES DE MADAME 
^ue le Direâeur ne put nous nuire. 

Cependant Madame de Chatilion n^ 
confèilla d*aller demeurer dans une Coi 
munauté , jusqu'à ce qu'on eut obligé mos] 
mari & celui de Mademoifelle Laval, à 
nous rendre jufiice. Nous fuivîmes ce con» 
ièil, & je puis dire que nous le fuivimei 
uns répugnance. 

Je ne fongeai après cela qu*à terminée 
mon procès. Madame de Chatilion prit la 
peine d*en parler à mes Juges ; & enfin 3 
étoit en état d*être jugé, lorfque ma mçre 
me vint trouver pour me propofèr un ac- 
eommodement de la part de mon mari* Je 
crois 9 en vérité , que ma mère fai(bit cette 
démarche (ans ordre ; elle craignoit qu'é- 
tant auffi-bi^ appuyée que je Tétois , je 
n*obtin0e une réparation , & que je ne de- 
meurafle toujours à Paris ; c*étoit pour elle 
un malheur effroyable d'avoir une fille de 
mon âge , & elle vouloit au moins , en m'é- 
loignant , adoucir ce malheur : Mais elle 
pe me trouva pas dans la difpofîtion qu'elle 
défîroit ; je lui dis que f avois été trop mal* 
traitée pour me contenter d'un accord hit 
en particulier, & que je voulois être jufii-* 
jfiée publiquement. Ma réponlè l'aigrit un 
peu contre moi, & nous nous feparâines 
peu contentes l'une de l'autre. Pour moi 
jfi l'ayoûrai , c'étoit moins les mauyai trai* 
teinen^demptiinari, queçeuxdf mamçif 
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f}iù m'oblîgeoient à m^oppofèr à ce qu'elle 
fouhaitoit; j'étois indignée qu^une mère 
^pim'avoit abandonnée lor(que j'étois fans 
appui, me recherchât lorsque je com«> 
mençois à n'avoir pas befoîn d'elle. 

Je foUicitois le Jugement de mon Pro- 
cès , & j'étois fur le point de l'obtenir , lor(^ 
que la mort de mon mari le termina d'une 
manière imprévue. Il s'en étoit retourné 
en Province , dans l'intention y à ce qu'on 
difbit > de (ùborner des témoins contre moi; 
& il fût attaqué d'une maladie qui ne lufi 
laiâà que le temps de me rendre juftice. U 
déclara avant que de mourir , qu'il fe re- 
pentoit de la manière dont il en avoit uCt 
avec moi ; qu'il avoit con<^u de ma conduite 
dinjufies fôupçons , qu'il lescondamnoit» 
& qu'il vouloit que tout le monde fçût que 
j'étois très-innocente des chofes que la mé« 
difance m'avoit imputées , & dont il fe re- 
connoiflbit la caufe. 

Ma mère apprit cette nouvelle plutât que 
moi; elle vint avec emprefTement m'en 
informer. Il auroit été difficile d'ajouter 
quelque chofè aux démonflrations de joye 
& de tendrefTe qu'elle me fit voir. Toutes 
les Dames de la Communauté vinrent au(H 
m'en faire leurs complimens : Je m'étois 
apperçue qu'elles m'avoient toujours regar- 
dé julques-là comme une femme qu'elle» 
ne fouflfroient chez elles qu'à regret , je fui 

N iil 
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vn peu étonnée de leurs civilités , lorlfi^c^ 
les me témoignérem qu'elles feroiem nt- 
vies que je demeurafle dans leur Maifon : 
U y en eut mçme q\û me propoférent im 
faire achever les batimens. 

Le premier cofifeil que me donna ma 
mère , fut de m'en aller incefTamment en 
Province t pour meure ordre aux grands 
biens dont mon fils étoit deyena héritseï 
par la mort de Cou père ; mais une autte 
mort qui arnva preique en même temps ^ 
changea encore plus avantageusement ma 
Ibrtune : Mon frère, qui pouvoit avos 
quinze ans , s'étant échauffé soi Collég^ , 
mourut d'une pleuré^ , 9c ùl mort me laifià 
Jkéritiére d'un fort grand bien. 

Ma mère eut tant de douleur de la perte 
te mon firerc, que je crus qu'elle n'y fut- 
vivroitpas. JeTaurois ponfolée de cette 
mort, u elle avoit pu me rendre juftice ; 
mais j'efiajai envain de lui p^fiiader qu^elle 
jretrouveroit en moi ce qu'elle avoit perdu 
dans mon frère , elle ne changea poim de 
jfemimens pour moi , Coit qu'eue s'imagiuii 
que la dureté qu'elle avoit eue à mon égard 
m'empécheroit de l'aimer, ou qu'elle con* 
^rvat toujours un penchant à me nuire. 

Le changement de ma formne me fut 
d'autant plus agréable , que je m'y stttendoif 
te moins. La première çhofe que ys fis dan» 
jce nouvel état, fu^ 4jç fcjige» uuïl «»QyeB$ 
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«}ô f econnottf e les obligations que j'avoîs â 
Mademoilèlle Laval ; je la réconciliai arec 
fon mari , à qui je prçtai une ibmme afiè?. 
confidérable pour acheter une Charge dans 
la Maîfon du Roi : il ne vécut pas long* 
temps dans oettenouvelle fortune. Je vou* 
lus apcès cela établir avantageufèment Ma- 
desioUêlle Laval ; mais elle me témoigna 
^nt d'envie de demeurer toujours auprès 
de moi, que f y con(èntis d*autant plus vo» 
loncters, que ^'étois affiirée de fpncœur , ât 
quej^raimois beaucoup. 

Pendant 91e je donnois ainfi 4e& fflar^* 
ques de ma reconnoiffiiBce, le monde ac« 
coutume à empoifonner 4es cbolès, n« 
manqua pas de itire que jfi n'avois donné I9 
Charge dont je viens dé parler au mari de 
Mademoifelle Laval , que parce que jte fair 
mwL. Je ne dirai tien pour détruire une i 
lâche calomnie* 

Pour Saint- AU>e, je Paimois toujours 
paffionnément» & je répondis autant que la 
hieafibnce mo k pouvoit perinettre , aux 
marques de tendrene qu'il me donnoit con* 
tinueUemenf • Oji peut croire qu'il apprit 
avec plai£t le changement de ma fonune; 
^ j'avouerai auiC que» me trouvant mai- 
srefie de moi , je qie repentis plus d'une 
iois d« lavoir obligé de fe marier ; j'aurois 
été ravie de partager mon bien avec lui. Il 
n'étoit pas , à la vétitç > de ma qualité , -nt^ 

N iiij 
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afTez riche pour prétendre à m^épouiër) 
mais ce qu'il avoit fait pour moi , & le reCA 
peâ dont il avoit toujours accompagné â,^ 
paffion , me ^foit croire qu'il n'y avoit ^ 
que lui au monde qui fut digne de moi : 
mais je ne voyois pas de fondement à lui 
donner cette efpérance , & je crus au con« 
traire que (i je la lui laiiTois concevoir, ce* 
la ne (erviroitqu'à augmenter fon malheur» 
Sl à lui donner encore plus de mépris pour 
& femme ; c*eft pourquoi je réfblus de lui 
cacher plus que jamais les fentimens que 
j*avois pour lui. Je lui fis rendre exaôe- 
ment ce que je crus lui devoir ; & lui ofirant . 
à mon tour tout ce qui étoit â moi, je le 
priai de me donner une occafion de lui té-* 
moigner ma reconnoifTance; mais en même 
tems je le conjurois de faire tous les efforts *'• 
pour étouffer une paffion qui ne fèrvoit qu^à 
le rendre malheureux. 

II m'aimoit avec tant de délicatefle , qu'il 
n'olà combattre la réfolurion que je ièm- 
blois avoir prife de l'oublier. Quelque ré- 
pugnance qu'il eût à recevoir l'argem que 
je lui en voyois , il ne le reiu(k point de peur 
, de me déplaire ; & craignant que s'il con- 
rinuoit à me marquer ik paffion , je n'en |u£ 
Ce à la fin importunée , il prit le parti de I 
diffimuler autant qu'il {K>urroit , & il cor 
ièntit à lajréfolurion où je lui dis que j'éto 
de ne lui pas écrire jScde ne U. point vol 
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^1 me manda feulement que Ton amour dv 

reroit autant que (à vie, mais qu*il ne mei 

cionneroit jamais lieu dé me plaindre de 

lui. 

Cette (bumiflion me le rendit encore 
plus cher ; & fi favois du chagrin de ne 
pouvoir faire pour lui ce que j'aurois vou* 
lu, je penfois au moins avec joye que 
l^aYois en lui un amant à l'épreuve de 
iout. ♦ 

* Il y a peut-être peu de femmes capables 
de fe tenir dans les bornes que je me pref* 
crivis alors, parce qu'elles ne (çavent pas 
f;oâter ce qu'il y a de plus exquis dans le 
plaifir d*étre aimée : pour moi , il me (em- 
ble que c'eft de n'avoir rien à fe reprocher, 
& de pouvoir accorder (on amour avec Ion 

Peu de temps après la mort de mon ma- 
ri , phifieurs perfonnes me vinrent propoièr 
des partis confidérables ; mais ce que j'a* 
vois éprouvé dans mon premier mariage , 
ou plutôt les fentimens que j'avois pour 
Saint* Albe , me firent toujours rejetter ces 
propofitions. 

- Pèrfonne alors ne fai Wt fcrupule , ni de 
me' voir, ni de fe déclarer de mes amis; 
j'étois riche, & mes richeffes atoient efi^cé 
leibuvenir detout ce qu'on avoit inventé 
pour me perdre. Je reconnus bien alors le 
caraâére du monde ; ceux qui m'avoient Iç 
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plus décriée furent les premiers à me cfae^^ 
cher> & à me jurer qu'ils n'avoient janaii 
ajouté foi aux discours de mes ennemis. Je 
ne fus point éblouie de ce changement , }t 
fus toujours bien difiinguer les gens qui^ 
sn'avoient aimée dans ma mifére^ de cens 
qvi ne s*attachoient à moi que depuis ^ar 
^'étois heureufè. 

Les afiàires que la mort de mon maxi 
avoit laifTées dans la Prince , m'obli jfé« 
rent dy faire un voyage qui dura plus que 
je n'avois penfé. En pafant par Lyon , j*s^ 
pris que le Duc de Candie y étoit fi malft* 
de qu*on défefperoit de fa vie ; je fiis toB«- 
diée de cette nouvelle , & oublbnt alois ks 
raifons qtie j\vois eàes de ne le plus croire 
de mes amis , je ne me ^uvtns que de ce 
qu'il avoit fait pour moi. Je crus devoir « 
par reconnoifTance , h^ aller ofkvt mes 
foins dans Tétat où il étoit Le Duc de 
Candsde n*étoit point encore à l'extrémîté 
quand je le vis; dès quHlm'apperçuf, aine 
put s'empécberde me demander pardon, 
do ne m*avoir point donné de iès n ouvelles 
depuis n long- temps ; il me dit en foufl- 
tant , quHl avoit été oiên maUieurcux d'avoir 
6 mal connu (es véritables aaiîs- Je lui rt- 
pondis que je lui pardonnoisle paffé, pour* 
)rû qu'il fit fês efforts pour recouvrer ûl 
ianté. Il me dit qu'il ièntoit bien qu'il en 
«lourroit » mais qu'il avoit en monnmt me 
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JlfoUtème joye de pouvoir m'aflurer qu*U 
ayoit toujours eu pour moi plus d*efbme 
^ue pour aucune autre femme. Il me parla 
enfuice de celles qu'il avoit aimées » & je vit 
bien que je n*étoss pas la feule pour qui il 
Ikvoit eu de TinconAance* Oh ! fi je i>oui- 
vois vivre encore quelque temps , s'écrioit* 
il , que j'apprendrois bien au monde qu*il y 
a des femmes qui ont du mérite & de la ver- 
pa^ 8c mon exemple détromperoit bien 
ceux qui font caufe du tort qu*on leur fait. 

ie ne pouvois m*empécher de pleurer e9 
^ voyant perfùadé qu'il alloit mourir ; il 
fdeuroit auffi de fon câté , & nos larmet 
firent croire qu'il falloir que nous nous ai- 
fnaffions. 

Ce que je fis par reconooiflànce pour le 
JPixc de Candale tourna encore contre tm ré- 
putation d'une manière étrange : tant il eft 
vrai que lorsqu'une femme a du malheur » 
elle ne âuroit faire une bonne a^on à la- 
melle on ne donne un mauvais fens. 0« 
ai qu'on m'avoit chafle de la chambre du 
Duc de Candale » comme un objet fatal à (à 
conscience. Mais de quoi n'eftpas capable 
je monde quand il veut décrier une femme t 
J'étois pev touchée de ces bruits» Comme 
je n'avois rien à me reprocher je crus do* 
voir les négliger ; & il ne faut pas s'étonner 
/i je ne pris p^s dans la fiiite plus de pré*- 
fHli^oAs ^uç jç o'en avois ^rifes ju%ues*là j 
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mon innocence in*empécha toujours 
m'obferver , & fut la première caufê . 
atteintes <{ue reçut ma réputation. J'aun 
étudié davantage les apparences «' û j'ayois' 
eu le cœur plus déréglé ; mais l'hipocrifie 
& la grimace me paroifToient les plus indi« 
gnes de tous les vices , j*ignorois comhieA 
' on en a befoindans le commerce du monde» 

Je rencontrai en Province une Dame qud 
tes 'malheurs ont rendu illuftre auilî-bieii 
que moi ; & comme je n'ai entrepris d'é- 
crire ces Mémoires, que pour prouver que 
le monde fe trompe fouvem dans les juge* 
méfts qu'il fait des femmes j je crois devoit 
ici raconter THiftoire de cette Dame, par 
laquelle on verra combien les apparences 
ibnt trompeufes* Je ne veux point la nom* 
mer; Thiftoire que j'en vais conter la fera 
alTez connoîtrC, elle la commença de la 
forte. 

Lorfque le Duc de Beaufort s'attacha à 
moi ) j'étoisafTezambitieurepourfouhaitec 
de l'avoir pour mari ; & je me flatai même 
de cette efpérance, parce qu'il me la don- 
na* Le Duc de Nemours fon beau-frere 
me témoigna auffi , dans le même temps > 
beaucoup de paffion. J'aurois fans doute 
plus aimé le Duc de Nemours; mais il étoit 
marié, & j*étois trop fiére pour vouloir 
écouter un Amant qui ne pou voit devenir 
mon époux. J'écoutai donc le Duc di; 
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Seaufort , & j'effayai d'éloigner le Duc de 
Wemours. L'attachement qu'ils avosent 
pour moi l'un & l'autre étoit (d*autant plus 
caché , que tout le monde étoit perfiiadé 
qu'ils aimoient ailleurs.; & l'on ne croyoic 
pas qu'ils euflent d'autres démêlés que ceux' 
qui partazeoient (buyent toute la Cour, 8c 
dont les deux Oames qu'ils paroifToient ai^ 
mer étoient l'occaiîon,^ Le Duc de Beau-* 
fon me promit qu'il m'époufèroit aufli-iât 
qu'il feroit venu à bout d'une entreprife 
qu'il méditoiu & qu'il me communiqua. 

La promefle d'un mariage fi avantageux 
augmenta ma fierté pour le Duc de Ne- 
mours , & je ne fongeai qu'à plaire au Duc 
de Beaufort. Le Duc de Nemours étoit 
trop perfiiadc de fon mérite , & avoit trop 
xi'efprit pour ne démêler pas le motif de 
cette préférence ; néanmoins il fut au dé- 
fefp«îr d'être le plus maltraité, 8c il tâcha 
de m'infpirer du mépris pour ion rival : 
mais il eut beau m'en faire des portraits dé» 
agréables , je continuai à recevoir avec 
complai(ànce le Duc de Beaufort. 

Le Duc de Nemours en eut tant de dé«' 
pk , que n'ayant pu réuifir à détruire fon tu 
val dans mon efprit , il entreprit de me dé- 
truire dans celui de (on rival : il lui fit don« 
net avis par une perfonne qui ne paroiâbit 
pas fufpeâe, que je letrahiâbis, & que le 
Duc de Nemours pàiToit les nuits avec xaoi^ 
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Le Duc de Beaufort ne m'en témoigna 
rien 9 mais il réfoiut de me faire obfèrver. 
Le Duc de Nemours qui fè dotitoit bien que 
fon Beaa-frere ne manqueroit pas dé met- 
tre des gens en (èndneiie , ne (bngea qu'à 
pouvoir faire dire qu'on Tavoit vu entrer 
chez moi la nuit. 11 fit gagner un de mes 
gens , qui laifia ouverte une fenêtre bafie 
qui donnoit (îir la rue ; il entra une nuit 
par cette fenêtre , ce qui ne manqua pas 
d'être remarqué par les perfonnes que le 
Duc de Beaufort avoît posées. 

Cette aventure ne demeura pas (ëcrecte, 
on la publia dès le lendemain. Cependant 
i'ignorois tout cela. El)! qui pourroit être 
en garde contre de telles aventures f & 
quelle eft la femme qui puifTe fe promettre 
de n'être pas décriée , quand il ne faut avoit 
pour cela qu*un ennemi, ou qu'un amant 
qui. cherche à fe venger. « 

Dès que j'appris ce qui s'étoît paffé , )*eU9 
recours au Duc de Beaufort pour lui de-^ 
mander raifbn de cette calomnie ; il me ré-^ 
pondit qu'il fàvoit mieux que perfonne qu^ 
ce n'en étoit pas une , puisqu'on avoit vu la 
nuit entrer 8l fomr fon rival de mon logis« 
Je fis tant de bruit que je découvris à la fin 
la vérité. Je mandai au Duc de Beaufort 
de me venir voir; il vint« Le laquais qui 
avoit été gagné , avoua tout devant lui $ 
fnfin il commença, ou plutôt il fit fem-* 
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^m de croire que je pouvois être inno* 
Berne. Je lui dis que je ne me contemois 

CsdecespieuYes, &qsejeToiiloîsluieA 
nner encore de plus fortes , en obligeant 
•Duc de Nemoua i & dédire ; mais il mû 
via d'oublier cette aventure , m'aifurant 

f'il ne vouloic pas d*autre éclaircifTemem , 
qa*ii étoit parfaitement perfuadé démon 
innocence» 

Je ne yo^îs néanmoins qu*un moyen de 

Hftabiir entièrement ma réputation , c'écoit 

ii*ép<nifèr le Ehic de fieanfort ; mais je m*a» 

as bien-tâc qu'il m'avoit flatée d'une 

"e espérance. Il diminua Tes foins , & 

infeniiblemem de me voir. Il m'écri* 

pour juftiiter fon changement , que dam 

agitations où fe trou voit fa fonune, il 

Be pouvoit penftr à fe marier. Je vis bien 

4ue je ne devois plus compter fiir lui« Je 

fi'eus pas de peine à l'oublier, parce que je 

ne l'avois jamais aimé. J'étois pourtant fa^ 

chée qu'il m*eAt échappé , & je ne pus me 

réfoudre après cela de demeurer â Paris $ 

)e me retirai dans ma Province. Pendani 

que j'étois dans ma Terre , qui eft , comme 

TOUS favèz^ fur les frontières des Etats du 

Duc de Savoye^ ilm'arriva une nouvelle 

atenture. 

On me vînt dire un foir que deux Cata^ 
Kers qui s' étoient égarés à la chafle demàn« 
doient & je/ie ferois point &riipule de let 
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loçer jufqu'au lendemain, attendu que h 
nuit étoit fort avancée , & que (è trouvant 
fort fatigués y il leur étoit impoffible d'aller 
plus loin* La perlbnne qui me parloir de 
leur part ne voulut point les nommer , il & 
contenta de m'aiTurer que c'étoient deux 
hommes de qualité à qui je fèrois hien-aife 
de £ûre le plaifîr qu'ils me demandoient 

J'avois avec moi une Dame de mes 
amies , & un vieux Gentilhomme de mes 
parcns. Je ne fàvois fi je devois recevoir 
des Cavaliers qui refufoient de €e faire con- 
noitre ; lor(qu ils parurent je leur trouvai 
Tair fi noble , & ils me prièrent de fi bon- 
, ne grâce de les loger , que je ne pus m*en 
défendre. Cétoit le Duc de Savojre &. le i 
Marquis de Fleury , qui fous prétexte de 
s'être é^rés à la chafle , me venoient voir 
par cunofîté. 

Le Duc de Savoye avoit depuis long- 
temps envie de me connoitre* Il avoit vu 
mon portrait parmi ceux qu'on lui avoit 
envoyés de plufieurs Dames de la Cour de 
France ; & comme c'étoitun Prince galant 
qui prenoit plaifîr aux avenmres , ayant ap- 
pris que j*etois dans un Château voifin de 
ie$ Etats , il avoit eu la curiofité de m*y 
venir voir incogmtQ aveç le Marquis de 
Fleury. 

Le Duc de Savoye , qui ne vouloir (è 
découvrir qu'à moi feule , pour ne point 

perdre 
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Î' erdre de temps ^ fit figne au Marquis de 
leuiy de lier converfation avec le vieux 
Gentilhomme & mon amie , pendant qu'il 
mentretiendroit; & dès qu'il put parler 
ûim être entendu que de moi , il me dit : 
Madame , vous voyez un Prince qui depuis 
plus de deux ans a conçu pour vous une 
pafiion qui lui a fait oublier ce qu'il doit à 
ion rang , pour avoir le plaifîr de vous voir. 
Je fiiis le Duc de Savoye ; mais je fonde 
moins Telpérance que j'ai de vous plaire 
fva ma qualité , que fur Tamour le plus ten* 
dre & le plus paffionné qui fut jamais. Je 
le regardois attentivement pendant qu'il 
me parloit ; il s'apperçut de mafiirprife y 8c, 
craignant que je ne rinterromplflè pour té- 
moigner rétonnement où j'étois , il me pria 
inftamment de ne point faire parokre qu'il 
fe fut découvert* Après qu'il m'eut dit miUe 
cho(ès padionnées , il me prefla de lui dire 
quelle impreffion faifoit fur mon coeur tout 
ce qu'il venoit de m'apprendre. 

Je n'eus garde de lui découvrir mes fèn- 
timens. Je m'étois fènti de l'inclination 
pour le Marquis de Fleury , fans favoir qui 
il étoit , & j'étois fâchée d'avoir plu au 
Duc de Savoye , parce que je prévoyois 
qu'il mettroit obftacle à ma paffion naiflàn- 
te : enfin j'aimois déjà plus que je ne pen^ 
ibis. Au lieu de répondre à tout ce que le 
Duc de Savoye venoit de me dire , ie lui 

Q 
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demandai avec empreiTement le nom 
celui qui raccompagnoit : maismerej 
t^ni dzn$ le moment de lyi avoir fait c 
^ueftion , je fis un galimatias qui fit me 
Pue de Savoye. Il attribua le déibidre < 
mes difcoufs à Tétonnemem où j*étois, It^ 
îl me démoda encore ce qu'îMevoit efp^j 
yen M'éunt un peu reoiife de moa trou- ' 
ble f je lui dis que je ne pouvois lui énc 
obligée dVne démarche qui expofoit mat 
réputation. Il Te moqua de ma délicateflè 
en matière de réputation , & me dit que la* 
première choie qu'il exigeoît d^une femin^: 
qu'il aimoit, étoit de n'avoir point cetcr 
déiicatefle. Nous nous entretînmes là-de& 
ûis y 8l notre converfation finit par de uès-^ 
inûantës prières qu'il me fit d'aller à hr 
CourdeSavoye. 

I^e Marquis de Fleury , à ce que me dit 
depuis mon amie, fut fort diûrait pendant 
que le Duc de Savoye me parla ; & elle 
s'apper^it qu'il falloit que je ne lui fu£e pa» 
tnditféf ente. Avant que de nous retirer , le 
Marquis de Fleury prit fon temps , & me 
dit ces paroles à l'oreille : Je mourrai y 
Madame , fi vous donnez au Duc de Savoye 
MU cœur que je mérite feul , par F amour in* 
fini que i*ai pour vous. Il ne voulut pas 
m'en dire davantage , de peur d'être remar- 
quéV & j'avoue que ce fut un bonheur 
gous moi de œ Ta vxùr ^oint eotteteau eo; 
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îpardculter , car j'auroî» eu de la peine à lui 
cacher la jo^e que me donnoit Taflurance 
ée Ton amour. Dans les premiers mouirft- 
sneos d*0fie pafliofi , on n'eft gtvéres maître 
de foi* Le Duc de Savoie me demanda i^ 
petmiffioA de refier encore le lendemain 
chez moi. Le plaiiir de voir le Miftiquis de 
Fieury, & Tefpérance d'apprendre qui il 
étoit , m'empêcha de la lui refiiTer. 

Dès jque je me vis (eule avec mon amie; 
]e lui rendis compte de la converfation que 
j*avois eue avec le Duc de Savoye : mais 
)e ne lui parlai point de Tinclination que je 
sne ièntois pour le Marquis de Fleury. Ce 
fi*efi pas que je me défiaiTe d'une perfonne 
qm éfoit toute à moi ; mais le myfiére eft 
toujours la première dhoîè que nous inspire 
une véritable paffion. Mon amie eut d*a-r 
bord de la peine à me croire , quajid je lui 
dis qu'un de ces hommes étoit le Duc de 
Savoye : mais enfin , R^en pouvant dou^ 
ter, elle me blâma fort d'avoir confenti i 
les garder encore le lendemain. Elle pré-* 
Ttt mieux q:ue moi les conséquences de 
cette aventure ; & eUe me dit que û on ve- 
Boit i la favqîr , plus le rang du Duc de 
Savoye écoit él^ vé , plus ma réputation en 
fouffriroit. je Taflurai qu'il n*auroït jamais 
lieu de Ce vanter de rien qui pàt me faire 
tCNTt ,d([ quejenemefèntoisaucun penchant 
pour hku Noue paffâmçs prefqve touie hn 
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1^4 MEMOIRES DE MADAME 
nuit à nous entretenir de cette aventure; 
&ns que je pufTeme résoudre à lui déclarer 
les lèndmens que j'avois pour le Marquis 
de Fleury ; & c*eâ fans doute une faute que 
je me fuis toujours reprochée : car jamais 
une femme n'a plus belbin des con&ils d'un 
amie &ge & éclairée , que quand la paffioa 
commence à Taveuglen Lorfqu*elle veut 
fe conduire feule , eue fait mille fauflès dé* 
marches , & tombe dans une infinité d'éga- 
remens. 

Ainfi, ne confùltant que moi, je réfblas 
deux chofes mal concenées ; mais qui fèm- 
bloient en même temps me donner lieu de 
contenter mon inclination & ma vertu* Je 
pris la réfolution de ne pas témoigner au 
Marquis de Fleury ks fentiméns que j*avois 
pour lui , & de ne rebuter point le Duc de 
Savoye , pour me confenrer la poâèffion 
de revoir le Marquis. Ce defTein me parut 
héroïque; & d'ailleurs , j'avois intérêt d*é- 
prouver fi le Marquis de Fleury m'aimoit 
véritablement t & je crus que c'étoit un 
moyen affuré de m'en convaincre , que de 
faire fèmblant de n'avoir pas pour le Duc de 
Savoye autant d'indifférence que j'en avois* 
J'exécutai le lendemain ce que j^avois pro- 
jette ; je n'eus de l'honnêteté que pour le 
Duc de Savoye, & j'évitai avec foin* de re- 
garder & d'entretenir le Marquis de Fleury. 
Le Duc de Savoye qui n'avoit pour xnq^ 
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qu'une de ces paffions qui ne peuvent lanr 
guir , & qui cherchent à Te fatisfaire promp* 
tement , fut charmé de mes manières , & il 
ne balança point à me propoiêr ce que ùl 
paifion lui faifoit (buhaiter. Comme j'avoit 
de£èin de le ménager, je ne lui répondis 
pas auffi abfblument que j'aurois dû le fai^ 
re , & il crut qu'il n'y avoit plus qu'à trou- 
Ter l'occafion de me voir en particulier pouf 
être content. Il diffimula , &m*ayant fait 
promettre que je ferois un voyage en Sa- 
voye, il prit congé de moi , & je crus qu'il 
partoit. Le Marquis de Fleury tâcha vai<* 
nement de me parler avant que de monter 
à cheval , mais je l'évitai toujours ; tout ce 
qu'il put faire fut de me mettre adroitement 
entre les mains un billet que je n'eus pas la 
force de refuièr. Dès que je les vis partis , je 
l'ouvris avec précipitation > & j*y lus ces 
mots. 

il faut vous aimer autant que je vous ai--' 
me, pour faire au Duc de Savoy e la trahi fon 
que je lui fais , en vous avertijfant qu'il doit 
entrer cette nuit dans votre chambre ; vos 
manières l'ont flatée : mais fuifque je vous 
ai trouvée digne de mon amour, je ne fuis, 
croire que vous approuviez lejien. 

Le Marquis de Fleury* 

Le méxi^ du Marquis de Fleury àojf 
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trop connu , & j'en avoîs ouïjparler fi zytRi 
fageuftment, que je fus ravie d'appreniire 
^ue c'étoît lui qui m'aimok , & ^e f aimoîs 
déjà paffionnément. Son Billet pourtant 
me mit dans un grand embarras \ je crus 
d'abord le devoir montrer à mon amie, 
mais comme je voulois qu'elle ignorSt les 
ftntimens que le Marquis de Fleury avoit 
pour m(H , je me contentai de lui dire que 
f'avois appris la réfolutîon du Duc de Sa« 
Toye. P!l!e me repréfenta que j*avois eu 
tort de flacer la paffion de ce Prince , & elle 
me demanda enfùite quel étoit mon deP- 
ftin ; je lui répondis que je ne voyois guéres 
d'apparence qu'il put exécuter fon dâein : 
mais qu'en tout cas je romprois (es mefiires 
en la gardanttoute la nuit avec moi, & don- 
nant ordre qu'on ne laiffât cntter personne 
dans le CMteau. Elle me cofifeiMa de pren* 
dre un autre parti , & d'aller paifer la nuit 
chez des Dames du voifînage, qui m*é- 
toient venu voir peu de jours auparavant. 
Je né pus goûter ce confeil , & j'avoue que 
Tefpérance de revoir le Marquis de Fleury 
me détermina à attendre chez moi Fifltie 
de cet événement. Je m'imaginai que c*é- 
fcoit aflfez de me tenir flir mes gardes , pour 
fàuver nfa réputation. 

Après avoir donné tous les ordres que je 
C|rus nécefTaires pour rendre l'entreprife du 
BvtG de Savoy^ inu^, je me cvâralde 
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Jbornie heure avec mon amie. Je penfoî» 
fu'après les précautions que j'avois prîtes r 
je ne de vois pas craindre le Duc de Savoye ; 
mais j'aTois afiàire à un Prince ingénieux à 
trouver des moyens de faire réuflir ces ibr« 
tes de defleins. Une de mes femmes qu*il< 
avoit {pignée, Tavoit fait entrer dans le* 
Château de fort bonne heure , & Tavoit en* 
fermé dans ma Garderobe. Le Marquis de 
Fleury de fon côté s'étoit caché dans une 
des cours , où ayant été découvert par un 
4e mes gens, on cria fiir lui au voleur* 
Tous mes Domeftiques prirent des armes , 
& ils l'auroient mé indubitablement, fi dès^ 
que nous entendîmes du bruit , nous ne fufV 
fions descendues mon amie & moi pour le 
feke ceiïer* Nous (àuvâmes la vie au Mar • 
qujs de Fleury. Le Duc de Savoye pen* 
dant ce temps-là entra dans ma chambre r 
mais cQ^nme )e ne doutois plus qu'il ne fut 
dans le Château , je ne rentrai dans ma 
chambre qu'avec mon amie , le Marquis de 
Fleury & le vieux Gentilhomme. 

Le Du^de Savoye voyant (on deifein dé- 
couvert, (è montra. Je m'emportai contre 
lui , mais il ne fit que rire de tout ce que je 
lui dis; & ordonnant au Marquis de Fieu'* 
ry de le (iiivre , il fortit du Château avant 
ie jour. J'étois au défeipoir de* voir partir 
le Marquis de Fleury ; de fon côté , il me 
parut fi affligé, qpe je geniài m'ogB^leftàl 
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Quelques jours après je reçus une Ler* 
cre, par laquelle il me mandoit qu'il m^ai- 
moit toujours éperdùment , quoiqu'il ne 
pût pas douter que je n'aimafle le Duc de 
Savoye. Je fentis que j'aimois beaucoup 
le Marquis de Fleury , par le chagrin que 
me caufà fz Lettre. Je ne pouvois com- 
prendre pourquoi il étoit perluadé que j'ai-i 
mois le Duc de Savoye. Je me repréfèntaî 
U-deiTus tout ce que j'avois dit, & tout ce 
que j'avois fait qui put marquer de Tindi- 
nation pour ce Prince ; & ne pouvant vivre 
dans l'incertitude où j'étois , je pris la ré- 
folution d'aller à la Cour de Savoye. 

Je n'examinai point fi mon deflèin étoît 
contraire à ma gloire , je fermai les yeux i 
fur tout ce qui m'en devoit détourner ; & 
n'écoutant que mon amour , je me prépa- 
rai â partir* 

Le Duc de Savoye fut furpris de mon 
arrivée ; il n'efpéroit plus de me revoir à 
Turin après ce qui s'étoit paflé : mais com- 
me il aimoit à Ce flatter, il crut que je me 
repentois de ne l'avoir pas mieui»traité, & 
il s'imagina que le motif démon voyage 
étoit le defTein de lui plaire* 

Le Marquis de Fleury eut le même ibup* 
çon , & en conçut un chagrin mortel r 
mais (bit qu'il voulj^ fe confoler de ma 
perte , ou fe venger de (on rival , il s'atta* 
cha à une perfonne que le Duc de Savoye 

par^oi 
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' ^aroilToit aimer beaucoup. C'é<oit une De* 
moifèlle Je Bretagne , dont le nom & les 
nventures (ont connues de tout le mondo» 
Ainfî pendant que jen'allois en Savoye que 
pour Toir le Marquis de Fkury , il cher- 
cboit â m'oublier , & à en aimer une autre* 
Je n*avois rien épargné pour paroitre : 
îe (uivois en cela le penchant que j'ai tou* 
youis eu pour la dépenfe & pour l'éclat* 
On ne manqua pas de dire que c'étott un 

Ï récent du Duc «fe Savoye ; le Marquis de 
leury le crut comme les autres. Cette 
opinion avança (es affaires auprès de (à 
Maîtreflè. Elle (è mit en tête que le 
Pue de Savoye m'aimoît; & jugeant par 
ce pré(ênt , de ceux qu'il me pourroit faire 
dans la (iiiie , elle écouta le Marquis de 
Fleury* 

. Je dé(abu(ai Madame Royale d'une opî« 
fiion dont elle s'étoit auffi laiffé prévenir 
comme les autres ; & lui rendant un comp« 
te fidèle de ce qui s'étoit pafTé entre le Duc 
de Savoye ^ moi » ma (inçérité lui plut , âc 
même cette Frincefie m'honora de foa 
amitié. 

Cependant mon cœur n'étoit pas tran«» 
quille ; le Marquis de Fleury fçmbloit m'é^ 
viter par tout : Je (àvois Ton intrigue avec 
la Demoifelle de Bretagne , & le Duc d^ 
^yoye ne l'ignoroit pas. Il m'en parla me* 
|9e }m jour \ il me dit que j'étçis caufe qu'^l 
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fbuffiroit fans fe venger, l'affront que litt 
faifoit le Marquis de Fleuty; & que je de- 
Tois juger par-là qu*il ne vouloir plus avoii 
d'autre Makreflè q ue moi • Je lui découvris 
une partie de mes fentimens, qui ne lefa* 
^sfirent guéres , &: je lui repréfentai l'inju*' 
te que lui faifoit le Marquif de Fleury , & 
qu^U alloît de (à gloire de ne pas abandon* 
ner â une autre , une personne qu'il avoit 
aimée. La jaloufie m'inlpira une éloquen- 
ce admirable. Le Duc de Savoye devoit 
bien s'appercevoir de Tintérêtque je prenois 
i l'injure que lui faifoit le Marquis de Fle9«> 
tj ; car de la manière dont je lui en parlai , il 
fembloit que j'en fuffe plus oâèn^e que lui* 

Quelque prévenûon qu'eut le Marquis 
t>our celle qu'il aimoit, il ne laifla pas 
de remarquer que j'avois peu de com- 
plai&nce pour le Duc de Savoye : de l'a- 
inour qu'il avoit eu pour moi , & qui n'é- 
toit pas encore bien éteint, le rendoit atten- 
tif à toutes les démarches de ce Prince , & 
Il s'apperçut qu'il n'étoît pas content, 8c 
que je i'évitois même avec foin. Cela fut 
caufe ^u'il cefTa de me fiiïr , & j'eus bientôt 
OccaHon de l'entretenir. Il me parla de Ces 
fonpçons, jeledéfabufai; dç la joye que 
?çus dç voir qu'il m'aimoit toujours , m'em- 
pêcha de lui cacher que je l'aimois* 

Il n'abufk point de cette connoiflance ; 
^jamais on n'a joint plus dé refpeS a plus d^ 
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paflion. Je lui dis que je le priois de (e con^ 

tenter de FaiTurance que je lui donnois qu'if 

écoit aimé, & je le conjurai de ménager ma 

réputation. Je trouvai un caraâére en lu} 

bien différent de la plupart des autres hom.- 

mes 9 qui fe croyent en droit de n^ gardeir 

point de mefures avec une femme que I9 

médisance n'a point épargnée : le Marquis 

4e Fleury me dit au contraire , qu'il Ce fer! 

roit un plaifir de me convaincre par un at^^' 

tachement refpeâueux , qu'il étoit perlua- 

^é que itf méritois une autre réputation , 8ç, 

il me demanda permifCon de me rendra 

publiquement (es foins , pour donner dp 

moi à tout le monde , l'opinion qu'il eot 

avoît lûi-méme. Ses manières aie parurent 

a nobles & ^ ^énéreufès , que je ne pus luj 

tefaCet ce qu'il me demandoit ; & dès c^ 

jour , il commença à s'attacher à moi conv 

me à une fenune qu'il vouloit époufèr. Jf 

le flattai de l'efpérance de mon i;nariage^ 

ce n'étoit pourtant pas mon delTein > & je 

fie fài fi l'on approuvera les motifs que j'euf 

de lui faire efpérer une chofjb que je n'ar 

vois nullement envie d'e^^écuter. On trou* 

vera fans doute qu'il y avoit en cela un peu 

^e perfidie de ma part ; mais un<e confidé** 

ration^ qui paroîtra peut- être chimérique 

à quelques-uns ^ m'empêcha de me réfou^ 

jdreÂce mariage* Je préyoyois que dès que 

io Abrqjuis dç Fleu^ ^'^^oh éppufée ,_ oa 
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pe manqueroit pas de lui exagérer les falGJ^^ 
toires qui avoient donné fujet de foup(;oiifti 
fier ma conduite en France ; & je craign(â|.J 
que fa paflîon étant fatisfaite, il ne fûtfuK 
ceptible de ces iinpreffions, & ne ceffât de 
m'aimer» Je regardois la fin de fon amour 
comme le plus grand malheur qui me pour 
voit arriver. Voilà donc la raifon qui me 
fdétournoit de ce mariage; voici celle qui 
xn'obligea de lui en donner refpcrance. Je 
m'imaginois que rien ne me feroit plus 
d'honneur , §c ne feroit plus capable de ré- 
tablir ma réputation, que de voir un hom- 
me de fon mérite & même de iadélicatefiè, 
s'attacher uniquement à moi, & me juger 
digne d'être fa femme , dans un temps oà 
tant de gens fèmbloient prendre plaifir à 
me faire pafler pour une femme fans déli* 
catefle & (ans conduite : Je crus qu'il m'é- 
toit permis de profiter de cette occafionde 
rétablir ma gloire. 

L'attachement du Marquis de Fleury irri- 
ta le Duc de Savoye , & m'attira la haine 
de la Demoifèlle de Bretagne. Elle avoit 
eu déjà de la jaloufie des loins que le Duc 
de Savoye m'avoit rendus ; mais Tinconf- 
tance du Marquis de Fleury offenfa telles 
ment (à vanité , qu'elle réfblut de fe venger 
de lui & de moi. Elle fe réconcilia avec le 
Duc de Savoye , dont elle ménagea fi bien 
Feiprit , qu'elle vînt ailement à bQUt 4e ^ 
qu'elle gvoit entrepri$| 
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Le Duc de Savoye chargea bientôt le 
tearquîs de Fleury d'une Commiffion pour 
la Cour de France* Quoique nous Tiflions 
bien que cette Commiflion n'étoit qu*uft 
prétexte pour nous fêparer , il fallut nous 
y réfoudre. 

Cette fëparation ne me (ut pas aufli (èn- 
fîble qu'elle m'auroit été fi nous n'avions 
eu l'efpérance de nous revoir i Lyon, où 
le» deux Cours devoiem fe rendre Cvtt b 
£n de l'année* 

Pin du lÀvrç chqiàémt. 
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LIVRE SIXIÈME. 

LE Duc de Savoye après avoir éloigné 
le Marquis de Fleury, ne s'appliqua 
plus qu'à me dreffer un piège qui le fit 
triompher de ma réfiftance , ou qui lui don- 
nât lieu de fe venger du Marquis de Fleury 
en décriant ma conduite. 

La Demoifelle de Bretagne & moî , nous 
nous réconciliâmes (ùr les affurances que 
je lui donnai que je n'avoîs jamais eu d'in- 
trigue avec le Duc de Savoye. Elle me de- 
manda pardon de (es /bup<^ons ; & comme 
j'avois intérêt que ce Prince s'attachât plus 
que jamais a elle, je fis ce que je pus pour 
les mettre bien enfëmble; & par une mau- 
yaife politique , je fouffns qu'il la vit chez 
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moi. Elle y venoit donc fouvent,&le Duc 

4e Savoye s*y trouvoît prefque toutes le» 

fois qu^eile y étoit. Je me mettois peu en 

peine qu'on dit que ce Piince y venoit pouc 

moi , parce qu'on favoit bien que je ne le 

Toyois jamais uns cette Demoifelie ; d'ail* 

leurs je croyois qu'il ne penfbit plus à moi % 

parce qu'il paroilToit aimer ardemment (à 

Maitreffe. On ne laiffa pas pourtant de df« 

le qu'il mi'sâmoît toujours $ & il y eut des 

gens qui qiaadérent au Marquis de Fleury » 

que ce Prince ne bougeoit de chez mot, & 

que nous étions tous deux dans un com* 

merce qui commençolt à faire du bruit* 

Cette nouvelle lui redonna (es {Nremiers 

ibupçons ; il m'écrivit dans des termes qui 

Bie marquèrent qu'il étoit perfiiàdé que je 

ne tzvéna^eois pas aflez ma réputation & ùt 

déiicatefie , & il me pria inâammem de 

trouver moyen de ne recevoir plus le Duc 

de Savoye chez moi* J'eus beau lui repré-- 

ibnter les raifons que j'avois eues de le fbuf- 

frir t il fallut pour le contenter faire ceflet 

ks vifites du Duc de Savoye. 

Je feignis pour cela d'être malade, & 
j^aflfeâai de ne plus paroitre ; mais il étoit 
dit que tout ce que je ferois toumeroit con- 
tre ma réputation. Les médifàns gloférent 
fiir ma maladie, & publièrent que j'étois 

SrofTe. On difoit en Savoye que c'étoit du 
larquis de Fleury , & on lui mandoit eo 
P iiij 

Digitizodby VjV^J'^.^VIC 



17^ MEMOIRES DE MADAME 
France que c'étoîtdu Duc de Savoye. Il fe 
Crouva même des gens qui prétendoient Gl-* 
VOIT la cbofè de mes propres Domeili^aes. 
Peut-être y en eut- il en effet quelqu'un qui 
appuya ce faux bruit ; car fort ibuvent nos 
Domeftiques (ont les plus dangereux de 
aos ennemis» 

Dès que j'appris ce qu'on élCoit de moi 
dans le monde, je me montrai pourdé*- 
tromper ceux à qui on avoit perfuadé cette 
calomnie. Les gens raifonnabies en furent 
délabufés : mais comme il 7 a plus de gens 
qui croyent le mal que le bien, les uns di«> 
foient que j'avois fait une faufiè couche , fc 
les autres royant les chofès félon leur pré^ 
vention , prétendoient trouver dans moif 
▼i(age & dans ma taille ^ des indices de cette 
tmpofture* Cependant je ne m'étois jamais 
snieux portée que je me portois alors» 

L'effet le plus fâcheux de cette calomnie 
ne fut pas ce qu'on en dit en Savoye , ce fut 
ce qu'on en crut à Paris* Le Marquis de 
Fleury en demeura perfuadé, & m'écrivit 
là-deffus. Je ne pus m'empécher d'avoir uit 
peu d'aigreur contre lui , en recevant fà 
Lettre ; la facilité avec laquelle il ajouta foi 
à ces bruits , me le faifoît paroître fi diffé^ 
lent de ce qu'il avoit toujours été , que je 
me repentis de Taimer. J 'éprouvai du moins 
alors que Tablènce nuit à l'amour en plus 
d'une manière. Cela mit un peu de fr oideul 
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bntre nous; nous cefsâmes de nous écrire* 

Tout honime qui entreprend d'eftimer une 

femme , doit avoir la tête forte , (ur tout 

quand la perfbnne qu'on veut ei^imer , a le 

malheur d'avoir des ennemis* Pour moi ^ 

je pen(e qu'il n'y a point d'homme aflez 

fort pour cela , puifque le Marquis de Fleu« 

ry , qui étoit Tbomme du meilleur caradé« 

re que j'aye connu , eut la foiblefTe de croi« 

Te tout ce qu'il entendit dire; 

- Le Duc de Savoye avoit autant de joye 

de ces médilances , que le Marquis de Fleu« 

ry en avoit de chagrin ; & par-lâ on peut 

connoitre la différence de leur amour. 

Le Duc de Savoye qui n' avoit pour moi- 
qu'une paffion groffiére, ne Ce fouciagué* 
les de me voir décriée ; U crut même qu'il 
ne lui feroit pas difficile de gagner une 
femme qui n'avoit presque plus de réputa-* 
fion à ménager* Car c'eft ce qui n'arrive 
que trop fouvent ; il y a peu de femmes ^ 
qui quand leur gloire eft fàerifiée, faflent 
fcrupule d'immoler le refie* Mais le Mar« 
quis de Fleury au contraire , qui ne m'a« 
voit aimée, que parce qu'il s'étoit imaginé 
que je ne méritois pas mes malheurs , fut 
au dcfeipoir d'avoir lieu'de douter de mon 
innocence ; Ton amour ne pouvant Ce fou- 
tenirfans l'eftimequi en étoitle fondement» 
il comptoit pour rien un cœur accoutumé 
àfe tendre, J'avois aufli des fentimens bie^ 
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différens pour deux Amans d'un û < 
caradére. 

Le Marquis de Cah. • . • • devînt dans 04I 
temps-ià amoureux de la Demoi(èiie ddj 
Bretagne. C'étoit un pani avantageux pour | 
elle ; & comme le Duc de Savoye la voih» ■ 
loit marier , il me pria de ne pas refu&r dé 
me trouver quelquefois avec elle ^ à*êtt9 
des panies que ce nouvel Amant propo* 
foit ; il me chargea même de parler an 
Marquis de Cah. • • . • en &veur de (àMai- 
treiTe ; ce que je fis avec affez de fuccès « 
puifqu'il répoufa un an ou deux après» 

Un jour le Duc de Savoye propofa une 
promenade fur le Pâ; j'y étois avec toute 
ta Cour. En revenant de cette promena** 
de , on s*apper^ut que la chaloupe qui nous 
portoit fiaifoit eau. Le Duc de Savoye au ffi* 
tôt ordonna qu'on nous mît à terre. Com- 
me tout cela fe failbîtpar fon ordre , il n'é- 
t<At pas Surprenant que nous trouvaffions 
ibr le bord des carolTes tous prêts à nous 
recevoir au fortir de la chaloupe. On fe 
partagea pour revenir, car nous étions i 
«ne lieue de Turin , & la nuit s'approchoit* 
Je ne fai par quel enchantement , croyant 
monter dans le caroflc du Marquis de 

Cah avec fa MaîtrefTe, je montai 

dans un autre qui partit comme un éclair, 
& dans lequel je me trouvai feule avec un 
Jiomme que je reconnus bientôt pour le 
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Duc de Saroye. Je croîs Ta voir déjà dit » 

c'étoit le Prince du monde le plus habile 

à téuffit dans ces fortes d'entreprifes : mais 

celle-là me parut R inconcevable, que j*a* 

vois de la peine â croire ce que je voyoxs* 

J*aurois Juré en montant en carofie , que le 

Diic de Savoye étoit dans un autre. Je pen- 

ibis avec chagrin qu'on diroit que j'étoif 

revenue feule avec ce Prince : mais j'eus 

l^entôt un plus jufte fujetdem'afRiger. La 

flèche de notre carofle fe rompit , félon 

Pordre que le Duc en avoit donné , & nouf 

fQmes obligés de descendre. Nous nout. 

trouvâmes auprès d'une maifbn qui app^r-* 

lenoit au Marquis de Fleury, & qui nous 

fat ourerte dès qu*on eut nommé le Duc 

ie Savoye. On étoit accoutumé dans fcs 

Etats à le voir courir ces lortes d'aventures ; 

& jamais Prince ne s*eô moins ménagé là- 

deuiis* Je ne fis pas difficulté d'entrer dans 

cette maifon , croyant que les autres carof* 

iès nous (uivoient ; mais ils avoientpris une 

autre route , & je demerai feule avec le Duc 

de Savoye. J'efpérois du moins trouver 

compagnie dans cette maifon ; & quand 

Vappris qu'elle appartenoit au Marquis de 

r leury , je me flattai qu'il ne m'arriveroit 

aucun malheur , & que dans le logis d'un 

Amant fi cher , j'aurois plus d'adrene à me 

défendre de l'infiilte que j'avois à craindre 

de fon Rival, A peine y fûmes-nous entrés , 
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qu'un homme y arriva* On fera fùrprif 
quand je dirai que c*étoît le Marquis de 
Fleury • . • « . puifque j'ai dit qu'il étoit en 
France. Cependant c'étoit lui-même , 8c 
voici pourquoi il étoit revenu. 

Ne recevant plus de mes Lettres, & ne 
pouvant Ce réfbudre à m'écrire , il prit la 
réfolution de venir s'éclaîrcir fur les lieux » 
des fbupçons qu il avoit conçus fur tant de 
Lettres qui lui avoient été écrites contre 
ma conduite; car il m'aimoit véritablement, 
& il étoit au défefpoir de n'être pas content 
<le moi* Il lui fut aifé de faire ce voyage » 
parce que la Cour de France fe difpolbit 
en ce temps-là à Ce rendre à Lyon ; ainii , 
profitant de ces circonflances , il panit de 
Paris en pofte, 8c vint à fa maifbn dans le 
deffein d*y demeurer incognito , & de n'ap- 
prendre Ton retour qu'à ceux par qui il vou- 
loit s'informer de la vérité des bruits qu'on 
avoit répandus. 

. Il arriva prefque audUtât que npas ; 8c 
le Concierge lui ayant dit quele^Ducde 
Savoye venoit d'arriver avec une Dame v 
il eut un trifte preflentiment que c'étoit 
moi* Il ne fàvoit s'il devoit Ce cacher, 
quand le Duc de Savoye , qui voulut (avoir 
qui étoit celui qui venoitd'entrer , l'apper- 
çut. Ce Prince lui demanda, pourquoi il 
n'étoitpas en France, & pourquoi H étoît 
xevçnu fans ordre* Le Marquis pour s'eat^ 
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cufèr, lui répondit que Tes Négociations 
étant finies , il ayoit cru qu'il lui écoit per- 
mis de quitter un lieu où rien ne le rete* 
npit plus. 

Le Duc de Savoye , qui ne défefpéroïc 
pcûnt encore de vaincre ma réfiftance , lui 
commanda de l'aller attendre à Turin , ne 
voulant pas apparemment qu'il me vît avec 
lui. Le Marquis de Fleury fit (eroblant d'o- 
béir ; mais s*étant informé plus exadement 
qui et oit la Dame que le Duc de Savoye 
âvoit amenée , il apprit que c'étoit moi* 
Ce fut alors qu'il ie mit peu en peine de dé^ 
ibbéïr au Prince , pourvu qu'il pût fe con- 
vaincre par Ces propres yeux de ce qu*on 
avoit voulu lui persuader. Comme il con- 
noifibit mieux que perfonne , tous les ap- 
partemens de (à maiibn , il fe cacha dans 
un cabinet où il entendoit & voyoit ce qui 
Ce pafToît dans la chambre où nous étions, 
il ne pouvoit rien m*arriver de plus 
avantageux , car le Marquis de Fleury fut 
témoin de la manière dont je traitai le Duc 
de Savoye; & Teftime qu'il avoit pour moi 
fe rétablit dans Ton cœur , & lui fit perdre 
{es (bupçons. Cependant le Duc de Sa« 
voye me prefToit de répondre à fa paflion , 
6c les chofes vinrent à un point que Ip Mat«* 
quis de Fleury crut ne devoir pas fe tenit 
caché, & qu'il étoit temps de me fecou- 
lir. Il parut donc, & fan? çQXi&iétet ju'lî) 
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s'expofoit à fe perdre par cette démarche i 
îl entra dans la chambre où nous étions, âc | 
«'approchant du Duc de $avoye avec beau- ' 
coup de refpeâ , il le pria de trouver boa 
qu*ii me donnât le (ècours ^ue j'implorois* 
Le Duc mit Tépée à la main « & fi je ne me 
fufle mife au-devant de ce Prince , il auroît 
tué avec d'autant plus de facilité le Marquis 
de Fleury , qu'il ne fongeoû ni à fe défenf- 
dre , ni a prendre la fuite, La colère d^ 
Duc de Savoye ne fut point appaiiee par 1^ 
re(peâ du Marquis de Fleury » il lui donna 
ûi maifon pour ptifon , & lui défendit d'en 
fbrtir ju(qu a nouvel ordre* J'éprouvai auf 
fi le reflentiment du Prince ; il me renvoya 
a Turin , 8i me dit qu'il ne vouloir plus que 
je paruf& à la Cour, Il monta auffi-tot à 
cheval , & fe tendit à Turin par une autre 
voye que celle qu'il m'a voit éit prendre* 
On ne m'avoit guéres épargnée quand 
en avoit Ai que j'étois feule avec le Duc 
de Savoye ; mais ce fut bien un autre dé- 
chaînement le lendemain , car tout le moQ- 
de apprit que le Prince & le Marquis de 
Fleury s'étoient rencontrés. On difolt que 
î'avois donné un rendez-vous au Marquis 
Ae Fleury, & que le Duc de Savoye n'*- 
'Yok'?fieébé de revenir feul avec moi, qup 
pour rompne les mesures que le Marqiûs de 
Fleury &ni^ nous avions pri&s pour nous 
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n faut rendre cette jnAîce au Prince dont 
parle , qu'il étoit naturellemem ennemi 
la violence. 11 n'eut un procédé fi étfan« 
avec moi, que parce qu'il s'imaginoit 
pie î'étois de Thumeur de ces femmes qui 
Apeulent qu'on leur arrache ce qu'elles mei^ 
lient d'envie de donner. Ce n'eft donc qu'av 
lialheur de ma réputation qu'on doit impu- 
ter ce qu'on trouvera de violent dans la 
londuite du Duc de Savoye. Um'auroit 
)fius ménagée s'il m'avoit mieux connue , 
« s'il n'eût point trop compté fut l'opinion 
^*U avoit de mes premières intrigues. 
- Il me vint voir le lendemain , & m'ayanc 
Jait des excufes , il me pria de revenir â la 
Cour. Il me pria ^ â l'égard du Marquis de 
Fleury , de trouver bon qu'il l'obligeât à 
quelques jours de prifon , puifqu'il étoit re- 
tenu (ans ordre. Mais le Marquis de Fleu- 
ry y qui ne croyoit pas en être quitte a fi bos 
marché, ne (é trouva point quand on fut 
le chercher > & perfonné ne put dire ce 
qu'il étoit devenu. 

Quoique je faSk fiirpriiè qu'il n'eût pas 
trouvé le moyen de me mander où il étoit ^ 
j'en mis peu. d'inquiétude; & je fus même 
bien aife qu'il eût pris la fuite, parce que 
je m'imaginois qu'il s'en étoit retourné en 
Fiance , où je devois bient6taller. En efièt, 
je partis avec la Cour de Savoye jpeu de 
temps après » ^ nous nous., rendioief à 
f- ■ 
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Lyon, où la Cour de France étoiciiirle 
point d'arriver. 

Le Marquis de Fleury étoit dans cette 
Ville incognito. Depuis ce qui s'étoit paflé 
dans ÛL maifbn de campagne , il n'avoit plus 
de foupçons ; il fembloit même que cette 
aventure eût donné une nouvelle vivacité 
à & paffion. Il me venoit voir très- fou- 
vent ; mais comme je craignois qu'on ne 
le découvrît 9 je lui perluadai qu'il devoit 
fonger i Ce réconcilier avec le Duc de Sa- 
voye : Je ne croyois pas que cela iùt diflS-^ 
cile dans un temps où ce Prince ne penfoit 
qu'à fe divertir. Il eft vrai qu'on n'a jamais 
tant vu de plaifirs & de divertiflemens qu'il 
y en eut pendant que les deux Cours furent 
à Lyon. 

' Le Marquis de Fleury me dit qu'il fàvoit 
«n moyen afTuré d'appaifèr le Duc de Sai- 
voye ; qu'il ne falloit pour cela que nous 
isarier. Là-deflus il me fit fbuvenir des ef- 
pérances que je lui avois données de ré« 
poufër , & il me prefla fortement de ne pas 
diâPérer davantage une chofe qui lui redon^ 
neroit les bonnes grâces de Ton Maître , & 
qui le rendroit parfaitement heureivc. Je 
n'eus pas la force de lui avouer que je ne 
pouvois m'y réfbudre , je lui dis feulement 
que je ne croyois pas qu'il pût regagner la 
confiance du Duc de Savoye par ce maria- 
f;e » parce yiç ce Prince m'^impi^ encorç 

âiTes 
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nBéz pour ne pas trouver bon que je choi«-> 
fifle pour mari un homme dont il Ce croyoit 
offenfé. 

Le Marquis de Fleury étoit trop amott« 
reux , pour Ce contenter de cette excu(è« 
Il me reprocha que je ne Taimois points Je 
lui dis alors franchement que je ne Tépou*. 
fèrois jamais , parce que je craîgnois qua 
le mariage ne diminuât fon amour. Il ne 
put goûter une délicateâe fi exquife ; il me 
xrut changée , & me fit des reproches mê- 
lés d'aigreur» Ils me déplurent : je trouvai 
qu'il y avoit trop de ffroffiéreté & d'intérêt 
dans fon. amour. J'etois au défëlpoir qu'il 
eût moins de délicatefle que moi ; & pat 
une bifàrrerie qu'on aura peut-être bien de 
la peine à comprendre , plus je l'aimois ^ 
plus je croyois avoir lieu de n'être pas con- 
tente de lui. J'aurois voulu qu'il eût été là- 
dsfait de (avoir que je lui donnois dans mon 
coeur la préférence fur tous les autres hom- 
mes , & qu'il eût autant appréhendé que 
moî , tout ce que je m'imaginois pouvoir 
un jour détruire un ^ belle union. 

Cependant on fut que le Marquis de 
Fleury étoit à Lyon , & qu'il me voyoît 
tous les jours. Je ne fai s'il elpéra de m*o» 
bliget à répoufer, en difant que nous 
étions déjà mariés ; mais le bruit en courut, 
& j'appris que c' étoit lui qui en étoit Taur: 
leur. 
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Le Duc de Sa?oye m'en parla ^ Scmê 
fit des reproches de ne l'avoir pas inftrult 
de rintérét que je prenois à la fortune du 
Marquis de Fleury, & il me protefla que 
suUqu'il étoit mon mari , non-feulement 
il lui pardonnoît le pafTé ; mais qu'il vou- 
loit tâcher par fes bienfaits de me rendre le 
lëjour du Piémont agréable. J'aflurai le 
Duc de Savove que ce mariage n*étoit point 
bit , mais je le priai de rendre fa confiance 
au Marquis de Fleury. Cette prière fit croi- 
re au Prince que j'avois des raifbns pour 
cacher ce mariage, il en demeura persua- 
dé, 11 fit chercher le Marquis de Fleury , 
& lui redonna la familiarité. Dès que je 
vis le Marquis de Fleury, je le blâmai de 
ti*ayoir pas défabufe le Duc de Savoye de 
Topinion qu'il avoit de notre mariage , je 
loi dis que je trouvois fort mauvais qu'il eut 
lui-même fait courir ce bruit. 11 ne s'en dé- 
fendit point ; il me pria même de lui par- 
donner une chofe qu'il avoit cru néceflaire 
pour fe réconcilier avec le Duc de Savoye. 
En fuite il me rendit compte de la manière 
dont ce Prince lui avoit rendu fbn amitié , 
& il me repréfënta que je n*avois plus de 
raifbn qui dut m'empêcher de Tépoufer. 
'Je lui repréfèntai les mêmes chofès que je 
lui a vois dîtes lorfqu'il m'a voit preffé de lui 
donner ma main ; mais voyant que j'étcûs 
déterminée à ne le vouloir pas époulèr, il 
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laifla aller à un emportement dont yt ne 
l.*aurois jamais cru capable, & il me dit 
^u*il conimençoit à croire que tout ce qu'on 
avoît dit de moi étoit véritable. Cette in- 
jure me fut fî (ênfible, que dans la colère 
^'elle m'infpira , je lui défendis de me voie 
davantage. Ilfortit; &, il faut que je la- 
voue y je fus plus irritée de Ton obéifTance ^ 
que je ne Tavois été de Tes injures ; & la 
manière dont il (brtit , me fit juger qu'il ne 
lui fèroit pas difficile de s'accoutumer à ne ^ 
tne voir plus* 

Je n'ai jamais eu de fi violens chagrins 
que j*en eus alors : mais enfin j'eus du cou- 
rage & de la fermeté ; & quelque paiCon 
que je me fêntsflè pour le Marquis de Fleu- 
fy , Je ne voulus point le rappeller. Nous 
ferions toujours maîtres de nos paflions « 
£ nous n'avions pas de complaifance pour 
elles. 

Cependant le Marquis de Fleury , après 
m'avoir quittée , prit la pofle , & s'en alla 
je ne fai où. Les médifans ne m'épargnè- 
rent point en cette occafion ; pour moi , je 
{ris patience. Je laiffai les deux Cours à 
-.von , & je pris le chemin de ma Terre , 
refolue de me confoler de la perte d'un 
homme qui n'avoit pas eu aflez de déiica- 
-tefle pour fe contenter de mon cœur. Si 
je n'eus pas l'avantage de conformer le 
iJWarqais de Fleury à mes fentimens , au 
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moins j'eus la confolation de n'avoir 
eu la foiblefTe de me confonner 
fiens* 

La Dame qui m*a conté cette hiftoi* 
re 9 me parla encore d'une infinité <l'ao« 
très aventures qui lui étoient arrivées; 
& pendant que je demeurai en Province j 
nous fîmes fouvent enfèmble les réflexions 
que ÙL deftinée Se la mienne nous don* 
noient lieu de faire iùr le malheur des 
femmes* 

Après avoir terminé les afi&ires qui tra 
retenoient en Province , je revins à Paris. 
Le Baron de Sarcelles qui étoit mon pa- 
rent , me vint voir dè^ que je fus arrivée* 
Il m'apprit que pendant mon abfènce, il 
avoit fait une connoifiknce parnculiére: 
avec Saint-Albe & fa femme ; qu'il les 
voyoît fouvent tous deux ; enfin qu'il étoit 
de leurs amis. Il me dit même que Mada*- 
me de Saint-Albe Tavoît chargé du foin 
de la réconcilier avec moi ; qu'elle étoit 
entièrement détrompée de tout ce qu'oa 
avoit voulu lui perfuader de mon attache- 
ment pour (on mari ; qu'elle fouhaitoit ar- 
demment de me donner lieu d'oubUer le 
pafTé, & de devenir de mes amies. Je n'a- 
vois point eu de nouvelles de Saint-Albe 
pendant que j'av ois demeuré en Province^ 
& quoique j'eufle été bien perfliadée qu'il 
n'avoit oCt m'écrire de peur de me déplaue^ 
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n*avoîs pas laîfle de m'ennuyer de n'etf 
M^ apprendre. 
Je me perfùadai que Sarcelles me par** 
koi^ de la forte par ordre de Saint-Albe^' 
ux avoh enfin fait entendre raifon à iâ 
mme , qui lui avoit confeillé d*étre de 
es amies , pour fe remettre en poflef- 
fioji de me voir. J*aimois trop Saiot-Alb# 
poiir refiifer de confèntîr à une réconcilia- 
ûon qui le flatoit fî agréablement v & d*aîl« 
leurs j'étoi» bien-aife que ùl femme fïît de-<i 
-venue raisonnable , & qu'elle recherchât 
xnon amitié : Ainfi je dis à Sarcelles que 
je la verrois avec plaifir, & qu'il pouvoit 
xne l'amener quand elle voudroit* Il ne 
tarda guéres à me l'amener : nous ne par-^ 
limes point du paffé ; & durant notre con- 
irerfation , il ne m'échappa rien qui lui 
^donnât lieu de s'en fou venir. Je Tinter'* 
Tompis même dès qu'elle en voulut parler; 
& comme elle m'accabla de carefTes , je 
m'imaginai qu'elle m'aimoit de bonne foi; 
Je lui demandai des nouvelles de fon ma- 
ri , elle me dit qu'il étoit à la campagne ,' 
& qu'il n'en pourroit revenir que dans trois 
fëmaines. Je n*o(ài m'en informer plus 
particulièrement ; mais je ne doutois pa« 
que dhs qu'il fkuroit que j'avoîs revu fk 
femme., il ne m'écrivît, & que même ij 
ne hâtât fon retour; néanmoins je n'ea 
entendis point parler* Je rendis vi£te ^ 
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Madame de Saint-Aibe, qui me TCiîoîf 
voir après cela très- fou vent. Sarcelles sy 
trouvoit toujours , ce qui me fit croire 
qu'ils étoient amis : mais je ne les foup- 
çonnai pdint d'être en commerce enfèmble 
comme ils Tétoient. 

Saint- Albe revint de la campagne, 8c 
He s'emprefToit point de me venir voir r 
cela me donna de Finquiétude. Mais com- 
me je croyois toujours qu*il ne me vouloit 
pas voir (ans en avoir la permiffion , j'allai 
chez lui deux jours après que j'eus appris 
ion retour* Il étoit avec fa femme ; il me 
feçut froidement, & ne me dit pas un mot 
liir la joye que je croyois qu'il devoit avoir 
de ce que je revoyois fa femme* Je re- 
marquai pourtant dans Ces yeux qu'il m'ai- 
moit toujours, & qu'il fe faifoit violence 
pour ne me point témdgner le plaifir qu'il 
avoir de me voir. Il me parut trifte , &je 
vis qu'il n'étoit pas content. Je ne lui par« 
lai pas en préfence de ùl femme; mais 
m'ayant donné la main jufqu'à mon ca- 
fofTe, je lui dis : Hé bien, Monfîeur, 
que dites-vous de la conveifàdon de Ma- 
dame de Saint -Albe Air mon chapitre} 
Ce cliangement ne vous paroît-il pas mer- 
veilleux ? Si j'en croîs les apparences , elle 
m'aime de tout fon coeur. Saint-Albe ne 
sne répondit rien. Pourquoi ce fîlence , loi 
iiîs* je ? Vous en devez lavoir la catt& , W 
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r^artît-îL Je fuis fâché, Madame, que 
vous ayez fait fi facilement pour Sarcelles, 
ce que vous m'avez fi fouvent refufé. Hé 
quoi, repris-je , n'eft-ce pas vous qui avez 
perluadé à Madame de Saint-Albe de fe 
réconcilier avec moi ? Il fburit en m'en- 
tendant parler ainfi, & me dit que je ne 
pouvoîs pas ignorer le motif de cette ré- 
conciliation. Le lieu ne permettoit pas d'a- 
voir un plus long éclairciffement ; j'étoià 
déjà encarofle, & je nepouvois avec bien- 
séance arrêter plus long-temps Saint- Albe , 
celaauroit été remarqué : je mécontentai 
de lui dire que je le priois de venir m'ex- 
pliquer cet énigme chez moi , & que je 
croirois qu'il n'etoit plus de mes amis , s'il 
ne me tiroit de cette inquiétude. Il me le 
promit, & je le quittai (ans (avoir ce que 
je devois penfèr là-deflus« 

Dès que je fus au logis , j'en parlai à 
Mademoifelle Laval : nous crûmes avoir 
deviné le fujet du chagrin de Saint-Albe, 
Il vint lui-même me 1 expliquer le lende- 
main. Je ne fuis point , dit-il , plus vifion- 
naîre ni plus foible qu'un autre , & d'ail- 
leurs je n'aime pas aiTez Madame de Saint« 
Albe , pour m'allarmer àts attachemens 
qu'elle peut avoir : mais je vous aime. Ma- 
dame, avec une délicatefTe qui me rend 
iënfiblc à votre gloire. Tout le monde 
i^oit que Sarcelles aime ma femme , ^ 
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que c*efi vous qui leur ménagez des téte-Ji 

tête. 

Le difcours de âaint-Albe me toucha yU 
Vement : je lui demandai s'il avoit pu m'ao 
cufer d'une pareille lâcheté. Non» Mada^ 
me y répondit Saint- Albe , quoique 'fsy^ 
eu lieu d'abord d'être furpris que vous 
eulHez revu ma femme à la prière de Szx- 
celles, que )e hais, & que j'aurois déjà hk 
repentir de (on infolence , fans l'honneur 
qu'il a d'être votre parent. Je n'ai pas ba- 
lancé un moment à vous rendre juftice. J*ai 
cm que vous aviez été la dupe des démar* 
ches qu'ils ont faites pour vous attirer chex 
ma femme , & je n'ai attribué votre com- 
plailance qu'à votre honnêteté 8c à votre 
bonté naturelle. Croyez-vous, lui dis-je, 
en l'interrompant avec pr^cipitaûon, que 
je n'ai point eu d'autre motifs En pronon- 
çant ces paroles , je rougis , & je le regar- 
dai plus tendrement que je n'avois jamaîf 
fait ; il me regarda de Ton coté de la même 
manière, & nous demeurâmes un moment 
fans rien dire. Oui, Madame, reprit en- 
fuite Saint- Albe , quoique vous ayez tour 
jours eu la cruauté de me faire entendre 
que je vous étois indifférent, j'ai eu moins 
de peine à m'imagîner que vous cherchiez 
à me voir , qu'à vous croire capable de ma- 
lignité ou d'aveuglement. Pour de la ma.- 
lignité, lui dis -je, je n'en ai point euj 

mais 
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mais je penfè que j'ai été un peu aveugle « 
& je veux bien que vous foyez persuadé 
que c*eft Tenvie de vous revoir qui a caulé 
mon aveuglement. Car enfin , Saint- Albe, 
il ne faut plus tous cacher mes fentimens ; je 
connois tout votre mérite > & je n'ai pu être 
itiCenGble à tant <le marques d'amitié que 
vous m'avez d onnées* J'ai ont , a joutai-je » 
que c*étoit vous qui aviez perfuadé à Ma- 
dame de Saint- Albe de me revoin Je n'ai 
xien vu dans & conduite avec Sarcelles qui 
m'ait été fiifpeâ; & je crois après tout qu'il 
ne & paflê rien de criminel entr'eux. Saint* 
Albe ne fit point attention à ces dernières 
paroles , il ne penfâ qu'à s'afTurer de la fin- 
oérité de mes fentimens pour lui ; & quoi- 
qu'il ne pût douter que je ne l'aimafTe, c'é- 
toit néanmoins la première fois que je les 
lui découvrois. Je ne me repentk pas da 
les lui avoir fait connoître ; il accompa- 
gna de tant de refpeâ la joye & les trans- 
ports que lui donnoit l'aiTurance de mon 
amour, qu'il me parut encore plus digne 
d'être aimé« Je crois qu'on n'auroît pas 
lieu de reprocher aux femmes la foiblefie 
qu'elles ont de faire connoître qu'elles ai- 
ment » fi tous les amans étoient aufii ref^ 
peâueux & aufii délicats que Saint- Albe. 

Après qu'il m'eut cent fois renouvelle 
les fermens de ne vivre que pour moi| â( 

R 
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de n'exiger jamais d'autre récompenfe J 
Ion amour, que le plaifir as m*aimer < 
d^étre aimé , je le remis (ur le chapitre i 
S.arcelles, & il me dit qu*il y avoit loag*^ 
temps qu'il étoit «attaché à fa femme , qut ; 
le Public m^mie en avoit pailé, & que 
Si^rceUes & & femdane ayant prévu que la 
p^âence pourroit lui échapper > ils ayokat 
cru qu'en m'attifast ch.e:( Madame de Saint- 
Albe ,, c'étoit le moyen de conferyçr lent 
union; parce qu>e$aiot-Âlbeécanttoujo«f9 
ajnouseux de mai y le plaiik qu'il aurok de 
me voir ^ le cofifoleroit du chagrin que bâ 
di>nnoit Sarcelles* 

Je trouvai beaucoup de Traifemblance 
dans ce que me dit Saint^Albe , & cela nous 
mit dans de nouveaux embarras* Je ne 
pouvois ce0er de voir Madame de Saint-^ 
Albe y fans me priver de voir ion mari» Se 
aigrir encore une fois cette femoieconn» 
moi ; mais auffi je ne pouvois continuer 
à la voir , fans me donner dans le monde 
une mauvaife réputation. J'appris mésie 
^'on ne m'avoit guéres ménagée lâ-defîus; 
^ que dès que j'avois revu Madame da 
Saint^Albe , on avoit dit hautement qua 
nous agiffions de concert tous quatre ; Si 
gue Saint Albe pour avoir le plaiiîr de r^ 
voir, avoit abandoimé (à femcQÇ à S 
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Ce bruic me parut fi injurieux pour ma 
réputation & pour celle de Saint- Albe , 
que je ne balançai point, pour le faire ceC- 
Cet , à prendre la réiblution de ne plus voir 
Saint-Albe ni (k femme* 

Saint- Albe aimoit trop ma gloire. Se 
il n'étoit pas affez infenubie à la fienne t 
pour ne pas approuver mon deflein : Mai» 
comme nous ne pouvions ceifer de nous 
Toir l'un & l'autre fans beaucoup de peine t 
le tempérament que nous trouvâmes , fut 
que je ferois quelque temps fans revoir fà 
femme , & que pendant ce temps-là j'obli- 
l^erois Sarcelles de garder plus de mefii- 
res. 

Cette af&ire tourna encore contre moi* 
Comme on s'étoit apperçu que Saint- 
Albe m*avoit reçu froidement, & qu'on 
ignoroit la vifîte qu'il m'avoit rendue le 
lendemain, on dit dans le monde que j'a* 
Tois ce^ de voir & fenune , parce que le 
mari avoit reconnu que je favorifois les 
JieSeins de Sarcelles ; cela fit croire que j'ai» 
mois plus Saint- Albe qu'il ne m'aimoit ; & 
en me regarda comme une femme qui 
comptoit le refle pour rien , pourvu qu'elle 
contentât fâ paflion. Cependant je méri- 
(ois une autre réputation , & je crois que 
peu de femmes auroient le courage que 
feus de me priver de la vue d'un hommo 
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que j'aimois , quand j'ayois une occa/îoB fil 
fevorable de le voir. 1 

Madame de Saint- Albe tomba malado 1 
ijans ce temps-là; & quelques remèdes I 
qu'on lui pût donner , elle mourut de la 1 
f etite vérole* Sa mort ruina Saint-Albe » f 
qui n'ayant point d'enfans, fiit obligé de: i 
rendre tout le bien qu'elle lui avoit appor* 1 
té ; & comme il n*avoit pas ménagé le fien ^ 
il fallut qu'il fè dépouillât de tout ce qu'il 
avoit pour contenter les héritiers de ùl 
femme ; de manière que de riche qu'il 
étoit, il tomba dans une grande pauvreté. 

Il y avoit déjà quelque temps que Mada- 
me de Qiatillon ro'avoit propolé de me 
. marier au Duc'de • • • qui etoit veuf, & qui 
avoit une fille à-peu-près de l'âge de mon 
fils. Le Duc de . . . confentoit e« m'épou- 
iànt, que mon fils époufôt fa fille. C'étoifc 
un parti très-avantageux pour mon fils; & 
quand ce n'auroit été que pour cette raifon, 
je devois faire ce que Madame de Chatil» 
Ion me propofoit : mais je ne pouvois me 
réfoudre à me remarier. Ce n'étoit plus 
l'expérience de mon premier mariage qui 
me détournoit d'un fécond ; c'étoit , com- 
me je crois l'avoir déjà dit , l'eftime & Tat^ 
tachement que j'avois^pour Saint -Ar^ 
Néanmoins , n'ayant pas prévu la mort 
ig fpmme , j'avois reçu les propofitions 



Dy Google 



lA COMTESSE DE ^**. i$Y 
Madame de Chatillon avec honnêteté , & 
je n'a vois point apporté d'autre raifon pour 
différer ce mariaj?e, que la trop grande 
jeuneffè de jnon fils. 

Madame de Saint- Albe mourut , lorfqué 
Madame de Chatillon me preflbit de palier 
par-delFus cette raifon. Je crus que Saint* 
Albe étant veuf, je ne devois plus penfet 
à me marier à un autre ; & ce qui n'étoit 
d'abord que Teffet de ma paffion , devint 
une raifon de ffénérofîté. J'étois riche , & 
il ne rétoit plus. Je m^imaginai qu'il né 
m'étoit pas permis de refufer de le recou- 
rir ; & je ne voyois point de manière de lui 
donner du fecours plus noble , & en même- 
temps plus conforme à mon inclination, 
que de l'éppufèr. Voilà le véritable motif 
qui m'engagea dans un deflein qui a tant 
été blâmé de ceux qui m'ont acculé de 
n'avoir con fuite qu'une paffion aveugle : 
mais je n'ai pour me juftifier de ce repro- 
che , qu'à rendre compte de la manière 
dont notre mariage fe fit ; on verra encore 
mieux par- là, coiiïbien Saint- Albe étoifi 
digne de l'avatJtage qu'il trouvoît en m'é- 
poufànt. Toute autre femme à ma place 
auroit fait ce que je fis ; car on a beau di- 
re , il y a encore des femmes qui ont de 
nobles fentimens : & ceux qui croyent 
qu'elles n'agilTent que par caprice? ou pa« 
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intérêt^ ne les connoiflènt pas. 

Quand Saint- Albe, après avoir perdu 
(à femme , (è vit réduit à perdre le meil- 
leur bien dont il jouifTott, on parlok par 
tout de mon mariage avec le Duc de • « 
& foit que Saint- Albe comprît que la choCe 
fût trop avantageufe'poar moi , pour de- 
voir tenter de m'en détourner, ou qu'ef- 
feâivement il ne fe flatat pas que je l'ai- 
maiTe afièz pour le préférer au Duc de • • • 
ou bien enfin qu'il eût honte de fe voir &bs 
bien , il fortit de Paris , & fè retira dans 
une Terre , d*où après Favoir vendue , H 
avoit dedèin d*aller chercher en Hollande 
Toccafion de fèrvir. Je ne Tavois vu qu'u- 
ne fois depuis la mort de fa femme ; 8c 
quoique j'eufTe pris la réfolutîon de Té- 
poufer , je ne lui en avois point parlé. Je 
m'étoîs contentée de lui offrir tout l'argent 
dont il pouvoit avoir befoin pour rétablit 
fes affaires. 11 m'avoit remercié de mes of- 
fres , mais fans les accepter. Il partit deux 
jours après pour aller à la Terre dont j'ai 
parlé ; je ne &vois ce qu'il étoit devenu » 
quand je reçus cette Lettre* 

LETTRE. 

Je crois , Madame, vous devoir tf^omtef 
^ue je fuis refié quitte avec tes Héritiers d\ 
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fitadàme de Sam-Albe. Si je ne me fuù 
fas fervi , "four terminer cette affaire , du 
Jecôurs que vom avez eu la borné de m^cf- 
;frir , foyez iil V9us fiait perjuadée que ce 
wCa point été par la crainte de vous être à 
4;harg^y ni de vous avoir obligation. Je con- 
çois la générofité de votre âme ; mais Jr> 
nai' pas cru devoir accepta vos bienfaits 
dans un temps ou vous ne devez forcer qu*à 
Pétabliffemint qui va vous mettre dans un 
ra?tg digne de vous , Ji toutefois il peut y en 
axfoir un qui ne fort pas au-deffous de votre 
mérite. Je vous aimerai toujours ; maisfoup- 
frez que je vous cache ma deftinée, jujqu*à 
ce que votre mariage foit achevé. Ne vouf 
informez point Ji je ferai heureux ou malheu^ 
reux ; tel que foit mon fort , je goûterai un 
véritable bonheur , quand je f aurai que vous 
fitrez contente. 



i 



Je me fentis agiter par des (entimens 
bien différens à la leôure de cette Lettre* 
D'abord je fus charmée de la générofîte d« 
Saint- Albe ; enfuite je raccufai de m'aimer 
eu , puisqu'il me cedoît fi aifément. Sa 
iettre me parut indigne d'un amant ten- 
dre, & peu s'en fallut que je nelecrufle 
înconftant : mais enfin, je le connoiflbis 
trop pour avoir Ion g- temps cette penfée , 
je jugeai qu'il m'aimoit d'autant plus qu'il 
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paroiflbit réfolu de fe fâcrifier pour inof. 
Je lui envoyai un homme en pofte avec 
on Billet, par lequel je le priois in^m- 
ment de revenir à Paris, ayant à loi com- 
muniquer des chofes importantes. On le 
trouva fur le point de partir pour la Hol- 
lande. Il ne put réfifier âmes ordres; îlrcr 
vint fîtr le champ à Paris. 
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AVANT SA RETRAITE. 

LIVRE SEPTIÈME. 

CEPENDANT Madame de Chatîlloii 
me pre^Toit de conclure mon mariage 
Se celui de mon fib , & je ne crus pas de- 
voir plus long- temps medéguifèravec elle. 
Je lui dis c|ue je ne voulois pas abfolument 
me marier, & que fî elle pouvoit faire enjfbr- 
te que mon fils époufât la fille du Duc de ••• 
c'étoit la feule obligation que je lui voulois 
avoir. Elle me dit que le Duc de . . . ne 
eonfêntiroit au mariage de mon fils , qu'a- 
près m*avoir époufée. Je lui répondis que 
û cela étoit ainfî , il ne falloit penfèr , ni à 
Fun , ni à l'autre mariage. Là-deiTus Ma- 
dame de Chatillon me reprocha que j'avois 
peu d'amitié pour mon fils , puifqu'il ne 
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trouveroit jamais un parti auffi avantag 

que la fille du Duc de . • . Je lui reparti 
Que iaon fils étoit encore trop jeune povCi 
K>nger à le marier , & qu'après tout je n'é«*l 
tois pas d'humeur à facrifier mon repos fit 1 
ma liberté à (es intérêts* Je vois bien , me 
dit Madame de Chatillon , que vous vou-* 
lez époufer Saint-Albe* EUe me dit ces pa- 
roles d'un ton qui m'empêcha d'abord de 
lui avouer que c' étoit en effet mon defTeijU 
Si vous répoufez 5 ajouta-t-elle, vous fe- 
rez une folie. Ce mariage fera utiiver(el- 
lement blâmé ; & d'ailleurs je crains poux 
vous un mariage d'inclination : elle me fit 
voir enfuite tous les incoûvéniens qui en 
pouvoient arriver. Comme j'avois intérêt 
que Madame de Chatillon approuvât la ré- 
solution que j'avois prifc d'époufer Saint- 
Albe, je lui en fis lâ-defTus un portrait qd 
lui plut ; & lorfque je lui montrai la Lettre 
qu'il m'avoît écrite, elle changea de fenti- 
ment. Elle me dit après l'avoir lue, qu'elle 
avoit pitié de Saint- Albe, Se qu'elle ne me 
confeilloit plus de ^abandonner à fon dé^ 
ièfpoir. 

Je laiiTe à imaginer la joye que j'eus de 
voir que Madame de Chatillon comme»»- 
^oit à approuver mon deflëin. Quel plai 
de fe voir applaudi dans ce que Ton ù 
haite ! Je ne balançai plus après cela à < 
couvrir mon cœur à une amie qui eotr 
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£ bien dafls mes (êntiniens. je lui avouai 
q^ue )€ ne refufois le Duc de • . • que parce 
^ue j'avoîs réfolu d*époufer Saint-Albey 
^ue j'^ois touchée de fà fortune ^ & qu'a- 
près cequ^il a voit fait pour moi , je croyois 
<ivk*i\ Y auroit de la lâcheté & de ringratitude 
a l'abandonner. Madame de Chatilion loua 
sna généro&é , me promit de me fervirea 
tout ce qu'elle pourroit ; mais elle me dit 
1^'îl failoit que ce mariage fût fecrec. Je 
lui remis mes intérêts entre les mains. En» 
voyez-moi Saint- Albe , reprit-elle , il faut 
que je lui parle avant vous , & que je le con« 
noiiie à fond devant qu'on lui apprenne Ton 
bonheur ; car s'il reflembloit aux autres 
hommes , je ne vous confeillerois pas de 
répoufèn II faut, avant que d'en faire vo- 
tre mari , que vous n'ayez rien à vous re- 
procher , Se que vous fâchiez s'il peut vous 
rendre auflî heureufe que vous le penfez. 
J'étois bien-aife que Madame de Cha- 
tillon Ce chargeât du foin qu'elle voulok 
prendre* J'étois bien perfuadée que Saint- 
Albe lui paroîtroit tel qu'elle vouloit qu'il 
fût , & d'ailleurs je n'étois pas fâchée qu'une 
autre que moi le préparât à un bonheur qu'il 
efpéroit fi peu. Il me (êmbloit même que 
Madame de Chatillon Ce chargeant de cet- 
te aôkire, je pouvois dire que c'étoit elle 
qui me Tavoit confeillée, & je ne de- 
mandois qu'à pouvoir me disculper de tout 
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ce qu'on pourroit trouver a redire datisi 
conduite à cet égard. 

En quittant Madame de Chntillon, 
trouvai Saint-Albe qui m'attendoit 
moi ; il ne faifoit que d'arriver. Je lui < 
que je me plaignois de la délicateflè 
rempéchoit de vouloir m'avoir obligation 
que je fàvois l'état de fes affaires , & ^a 
î'avois pènfe-à un moyen de les rétabfiri 
que Madame de Chatillon lui expliquèrent^ 
^ue ce que nous voulions faire pour lu' 
Vempêcheroît point mon mariage avec le i 
Duc de . • . Saint-Albe changea de cou- \ 
leur en m'entendant parler de la forte. Hé* J 
las r Madame , me dit-il , pourquoi m'avez- 
vous fait revenir.' Je n'ai point, en vous 
voyant , la force que j'avois , éloigné de 
vous. Voyez Madame de Chatillon, lui 
dis-je , elle vous encouragera. Je ûe vou- 
lus plus l'écouter après ces paroles , & je le 
renvoyai. J'avoue que pour peu qu'il eût 
demeuré davantage , je n'aurois pu lui ca- 
cher mon dçfTein. Je ne me faifoîs plus de 
fcrupule de mes (èntimens, depuis que 
Madame de Chatillon les approuvoit. 

Saint- Albe alla voir le lendemain Mada- 
me de Chatiilon , elle lui montra la Letr'" 
qu'il m'avoit écrite, & qu'elle avoit gardé 
A quel defTein, lui dit-elle, avez-vo» 
écrit cette Lettre ? Avouez la vérité : n' 
vez-vous pas cru que la Marquife en feK 
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[ITèz touchée pour rompre Ton mariage 
Lvec le Duc de ... f Car s'il étoit vrai que 
rou$ euffiez approuvé ce mariage, vous 
L'auriez laiilé achever (ans rien dire. Je ne 
rous diffîmule point, ajouta -t- elle , que 
eette Lettre marque que vous avez conçu 
lâes efpérances ridicules , & que vous vous 
êtes imaginé que pour l'amour de vous on 
romproit une af&ire d avantageufe. Efl-ii 
pomble que vous ne vous connoifliezpas » 
&, que vous ignoriez qu'il cft impoffible que 
mon amie vous époufe / Ce difcours décon» 
certa Saint* Albe , qui dit , après avoir gardé 
quelque temps le nience : Qu'y a-t-il, Ma- 
dame, de (i criminel dans cette Lettre f & par 
où,ai-je macqué les efpérances dont vous me 
blâmez f Ne diffimulez point, reprit Mada-* 
me de Chatillon , vous aimez la Marquife , 
vous croyez qu'elle vous aime , & vous vou» 
«Iriez qu'elle vous époufat. Moi , Madame i 
répondit Saint- Albe; eh ! quand elle le vou- 
droit, je (èrois le premier â m'y oppofer. 
J'aime trop fa gloire pour approuver qu'elle 
préférât un malheureux qui n'a plus rien 
qu'un bon cœur , à un homme qui va lui doiir 
|îer un rang qu'elle mérite plus que perlbn-? 
ne du monde. Je fuis bien-aifè, dit Ma-r 
^ dame de Chatillon , que vou? me confir- 
miez ce que vous avez mandé : car je no 
TOUS déguifèrai point que la Marquife au-^ 
loit de la peine à épouifer le Duc de • • p | 
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ro6 MEMOIRES DE MADAiVIE 
iî elle croyoît qu€ vous ne fiifCez pas 
raifonnable pour y confentir. Vous 
aflez maltraité de la fortune pour vous 
gner d'autres chagrins. Elle a voulu que 
vous vifle pour vous préparer à ce mari 
ge ; & afin de vous faire voir qu'elle per* 
à vous , elle efi réfolue de vous donner 
de vous prêter quarante mille écus , 
vous aider à rétablir vos af&ires. Vous 
vez être content, & il y a peu de femi 
qui en ufàlfent fi bien. Ce n*eft pas toi 
encore , nous avons elle & moi fongé 
vous marier, & il ne tiendra qu'à vous d*^ 
poufer une belle perfbnne qui vous appoi 
tera du bien* Si vous aimez la MarquUè« 
vous donnerez parole que vo^s ferez ca 
mariage. C*efl à quoi il s'agit de vous ré- 
foudre, & je ne vous laifTerez point iordr 
que vous ne m'ayez promis que vous épou- 
ferez la perfbnne que nous voulons vous 
donner. Je vous promets. Madame, ré- 
pliqua SaintrAlbe, tout ce qui fërvira à 
cendre la Marquifè heureufe. Je me fuis 
4éja marié une fois pour Tamour d'elle ; 
vous pouvez l'aflurer que je n'ai jamaii 
conçu en Taimant la moindre efpérance : 
J'ai fait confifler mon bonheur à l'aimer, 
& je l'aimerai toujours. Vous parler'*' 
autrement , interrompit Madame de C 
tillon, fi vous étiez fbn mari* Croy 
jçioi, le mariage afibiblit les plus fo 
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LA COMTESSE DE ***. 107 
î-«iclinations ; & quand la Marquîlè feroit 
i^humeur à vous époufèr, je l'en détour- 
nerois , pai la crainte que le mariage ne 
vous changeât. Pourquoi , Madame , s*é-»> 
cria Saint- Albe , prenez-vous plaifir à me 
tourmenter y en me donnant des idées que 
je n*ai jamstts flatées ? C*eft trop vous amu- 
1èr y reprit Madame de Chatillon ; la Mar« 
quîfè veut vous époufèr. Ceâ une folle 
^ui iiiit en cela fon inclination , fans (avoir 
à quelles extrémités ce mariage la doit ex- 
pofer ; mais 'fefpére que vous ferez plus 
raiibnnable qu'elle, Se que vous ne vou« 
drez point qu'elle fe rende ridicule aux 
yeux de tout le Royaume. Saint- Albe re- 
garda fans rien dire Madame de Chatillon , 
^ voyant qu'elle ne conûnuoit pas : Je 
crois , dit-il. Madame, que vous ne par- 
lez pas férieulèment ; jamais je ne me fiiî» 
flate que la Marquife eut autant d'inclins" 
tion pour moi que vous me le voulez per- 
lùader : mais s'il étoit vrai qu'elle eut le 
deflein dont vous parlez, je fuis afTuré que 
le refpecl & l'amour infini que j'aurai pour 
elle jufqu'â la mort, juftifieroit (on choix, 
& qu'il n'y a perfonne qui la blâmât d'avoir 
épou£% le feul homme qui dans tous les 
temps a rendu juftice à fon mérite. Je l'ai 
aimée auifi-tpt que je l'ai vue ; depuis ce 
temps-là je n'ai point celTé de l'adorer , & 
VasQQur que j'ai pour elle m^a toujours 
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tenu lieu de tout. Seroit-îl poÛîble, 
Ca-t-il^ tran/porté de plai£r, & fe j&auat 
aux {Meds de Madame àe Qiatilion, que 
la Marquifè eût le deflcîn qne vous m*ap- 
prenez .' Ah ! Madame, au nom de Dieu 
ne le -combattez pas. Si vous Taimez , yoiis 
devez fouhaiter ion bonheur. J'o(è crobe 
^ue je fuis le lèul homme qui pui£ê la reo:- 
dre heureulê. Ses larmes Fempêchéreoc 
de continuer. Madame de ChatiÛon en fiit 
attendrie, & le faiiànt relever : Non, dk- 
elle, }e ne m'y opposerai point ; elle peut 
méine vous dire que c'eft moi qui Tai con- 
firmée dans la ré&lution de vous épou&f : 
mais il faut que je vous avenifie qu'elle 
craint que le mariage nevous change. C'eft 
la feule raiibn qui la retient ; car elle Ce 
met peu en peine de ce que le monde en 
pourra dire. Je puis même vous affurei 
que fi elle ne vous épou£^ point , elle ne 
ù mariera jamais- 

Il fêroit difficile d'exprimer le plaiftf 
que fèntit Saint- Albe en ce moment; il 
embraifoit les genoux de Madame de Cha- 
rillon y en la conjurant de lui apprendre , fi 
ce qu'elle difoit étoît fîncére. Madame de 
ChatiUon lui répondit^ que pour lui faire 
voir qu'elle ne le trompoit point , elle al- 
loit me faire venir. Elle m'envoya cher- 
cher auffi-t^. Je me rendis chez elle , fort 
Mnpatiente de (avoir ce qui s'étoitpaflé en- 

tr'eux» 
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LT''*eux. Saint- Albe étoît encore à Ces ge- 
noux quand j'entrai- Venez , dit-elle , Ma- 
dame , car je ne fài plus où j'en dûs ; & je 
crains , d vous n'y mettez ordre prompte- 
ment , que Monfîeur de Saint- Albe n'ex- 
pire à mes pieds. Je ne favois ce que Ma- 
dame de (Jhatîlion lui avoit dit; & le 
croyant en cet état, j'eus peur qu'elle ne 
Veut mis au défefpoir , en lui faifant enten- 
dre que je voulois^ cpoufer le Duc de . . • 
Ah! Madame , lui dis -je , dans cette pen- 
iee , que vous êtes cruelle de faire de la 
peine à Saint- Albe ! Que vous a-t-elle ap- 
pris qui vous afflige fi fort , dis-je à Saint- 
Albe, en lui adreÏÏant la parole ( Il le re- 
tourna dft mon côté, & m'embralfant les 
genoux : Non, Madame, s'écria-t-il, je 
ne puis croire ce que j'ai entendu ; mon 
bonheur eft fî inconcevable, que j'en fiiis 
étonné. Je craignis alors que Madame de 
Chatillon ne lui en eut tr^p dit , & je lui de- 
mandai en rougjffant , quel étoit ce bonheur 
dont il étoit fi faifi. Hcla5 1 Madame, ré- 
partit-il, je ne puis l'exprimer ; tout ce que 
jefens, c'eftque jevous adore : je voudrois 
que vous puftiez lire dans mon cœur. Je 
vois bien, reprîs-je ,, que Madame de Chu* 
tillon m'a trahie , & qu'il eft inutile de fein- 
dre plus Ion g- temps. Levez- vous Saint- 
Albe, & écoutez- moi : Je vous aime , & 
tout ce que vous avez fait pour moi depuis 
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douze ans , m'a perfiiadé que vous méritîe:^ 
que je vous aimafle. Je n*aî jamais cm quff" 
le Ciel difpoferoit les choies , de forte que 
je pufle vous témoigner Timpreffion que^ 
vos manières ont faites fiir mon cœur. Je 
puis même vous dire , que quoique nous 
foyons vous & moi en état de nous unir 
pour toujours , j'aurois de la peine à m'y 
xéfoudre , fans le malheur qui vous a pri-* 
vé de vos biens : nrvais vous avez befoin de 
moi , & je ne veux pas qu'un autre ait l'a- 
vantage de vous être utile. Vous m'avez 
fecourue dans un temps où ma formne 
étoit malheureufe , & il eft jufte que je 
vous rende ce que vous avez fait oour moi» 
Je vous époufe ; mais je compte aiTez fur 
votre amitié & fur votre délicatefTe > pour 
croire que vous ne ferez que ce qui pourra 
s'accorder avec ma gloire. Il faut > avant 
que de nous maâer, rompre l'affaire du 
Duc de . . • & tâcher d'établir mon fils. Je 
vous demande donc que perfonne ne fâche 
le deffein que ^e vous découvre , & même 
que vous me voyiez rarement , jufqu'à ce 
que j'aye préparé toutes chofes pour notre 
mariage. J'efpére qu'il fe fera bien-tôt, & 
que vous continuerez à avoir une con- 
duite qui me fera de plus en plus approu- 
ver la promefTe que je vous fais de n*être 
jamais qu'à vous. Ah ! Madame , c'en eft 
trop» reprit Saint- Albe, vous verrez que- 
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je fiiis incapable de changer; le temps ne 
lauroit diminuée la vivacité de mes fenti- 
mens* Oieu m*èft témoin que fi vous eu& 
fiez époufé le Duc de • • • je n*aurois pas 
ceffé de vous aimer. Mon parti étoît pris , 
)e devois pafTer en Hollande^ non pour m*é- 
pargnerle chagrin de vous voii;à un autre ^ 
mais pour vous cacher une mauvaife for- 
" tune , qui auroit foUicité votre générofité* 
Après cette converfation qui dura en- 
core long-temps , nous primes des mefù- 
res pour rompre avec le Duc de • • • Nous 
convînmes que Saint-Albe retourneroit en 
Province, jusqu'à ce que nous fuflîons en 
état de nous marier. Il obéit , & partit dès 
le même jour. Madame de Chatillon m*a« 
▼oua qu'elle eftimoit Saint-Albe^ & qu*il 
étoit digne du bonheur que je lui faifois eC 
pérer ; elle me confeiila même d'achever 
la choie au plutôt. Je priai Madame de 
Chatillon de dire au Duc de . . • que je ne 
le voulois point amufèr^ & que quelque 
honneur que me fit fa recherche, je n'ctois 
pas dans le deflein de l'époufèr. Il ne fut 
pas fort affligé de ma réfolution , parce qu'il 
avoit de Ton côté des taifons pour rompre 
avec moi. 

Ma mère qui étoît toujours mon enne- 
mie , quoiqu'elle fut dans un âge qui au- 
roit dû ralentir fa haine , fut au défelpoif 
d'apprendre çîe fallois époufer le Dut 
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^e . . . Elle fit tous fès^ efforts pour i 
pécher de parvenir à un rang qui étoit aa- ' 
deffus du fien ; elle fit donner au Duc de •»• 
des foupçons contre ma conduite^ Je nefai 
d'où elle avoit été informée que j'avois vu 
depuis peu Saint-Albe; mais elle fit dire aa 
Duc que j'avois depuis douze ans une intri- 
gue avec Saint-Albe , & que je le voyois 
encore très-fouvent en particulier. Le reC- 
peâ que je dois à la. mémoire de ma mè- 
re , m'empêche de l'accufer d'avoir imar 
giné les horribles circonftances avec leC- 
quelles on avoit conté cette galantene au 
Duc de • • • : mais enfin la malignité alla 
jufqu'à lui dire que Saint-Albe avoit em- 
poilbnné ùl femme, pour être en état de 
m'époufer. 

Le Duc de . • • (àchant que je vouloîs 
2»mpre avec lui , ne cacha aucunes de ces 
circonftances à Madame de Chatillon , qui 
me les apprit. Je ne me mis pas beaucoup 
en peine de la- calomnie qu*on imaginoit 
iur la mort de Madame de Saint-Albe; 
parce que tout le monde fàvoît qu'elle étoiV 
morte de la petite vérole. Je ne laiflài 
pourtant pas d être dans une véritable co- 
lère, en apprenant le fcin que prenoit ma 
mère de me décrier. 

Je n'eus pas plutôt rompu avec le Duc 
de . . . que le bruit courut que j'avois épou- 
^ Saint-Albe. Ce fut. un déchaînement 
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ytinlverfel contre moi ; mais ce ne fut pas ce 
qui me fit le plus de peine. 

Mon fils, qui avoit à peine (èize ans, 
aimoit la fille du Duc de • . ^ 8c s'en étoû 
fait aimer* Elle étoit à peu près de fou 
âge ; ils avoient l'un & l'autre tellement 
compté qu'on les marieroit enfemble^ 
qu'ils furent au défefpotr quand on leur 
défendit de fe voir. Je ne (ai qui prit la 
peine d'infinuer à mon fils, que bien loin 
de chercher à rétablir auffi avantageufe- 
ment qu'il Tauroît été avec la fille du 
I>uc de . . . , jef ne penfois qu*à le ruiner , 
en époulànt un homme qui n'avoit pas 
de Ml II . Ji ijni ^ii( au-delTous de ma 
«a iftfS ie, Quelque amitié que mon fils 
eût pour moi, la pafiion qu'il avoit pour 
la fille du Duc de • • . , ou plutôt (à jeu- 
nèfle , lui fît écouter tout ce qu'on lui dit, 
& ma mère cravailloit à me faire ôter (à 
Tutelle. 

Ce coup me fut fenfible ; car j'aimoîs 
mon fils, & je puis dire qu'il étoit digne 
^e mon amitié, par mille belles qualités. 
Je crus qu'il n'y avoit point de tems à per- 
dre y 8c que pour me juftifier, & empêcher 
qu'on ne me Tôtât , je devois faire propo- 
ser au Duc de . • . le mariage de mon fils 
avec fa fille ; je lui fis offrir encore de plus 
grands avantages qu'il n'en avoit efpéré». 
& î'avoue que quoique je fu£è toujoun^ 
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dans le deiïein cl*époufèr Saint- Albe, 
que je pufie en avoir des en&ns » je k 
croyois (i défincérefîîé , Si j'avois û bonne 
opinion de lui , que je ne doutois pas qu'il 
ne trouvât bon tout ce que je ferois pour 
mon fils : mais le Duc de • • • rejetta mes 
proportions ; & mon fils , voyant qu'il 
n'avoit pas tenu à moi qu'H n'eût époué h 
fille du Duc de • • • , ret>rit fes premien 
ièntîmens , & fe confola infenfiblement. 
Saint-Albe qui étoit informé de ce qu'off 
difoit dans le monde de (on mariage avec 
moi , m'écrivoit tous les jours, & me con- 

iuroit d'oublier Tes intérêts, & de l'oubUef 
ui-méme , s'il faifoit le moindre tort à ma 
gloire , & à la fortune de mon fils» Ces fea- 
timens ne fèrvoient qu'à me le rendre plus 
cher , & qu'à me donner plus d'impatience 
d'achever notre mariage : d'ailleurs , j'étois 
ennuyée de ne le voir point , & quoiqu'il 
difllmulât la violence qu'il fe faifoit pour fe 
priver de ma vue , j'étois touchée de fà 
contrainte ; c'eft pourquoi je le fis revenir 
à Paris , réfolue de l'époufer. 

Je ne prévoyois pas qu'on pût dire autre 
chofè quand nous ferions mariés , que ce 
qu'on avoit déjà dit. Je me voyois dans la 
néceffité de me réfoudre à l'époufer, ou 
de paiTer pour avoir une galanterie avec 
lui : ainfî f aimai mieux qu'on m'accufât 
d'étte mariée, que d'avoir une intrigue» 
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Mlais comme je cniîgnoîs de nouveaux ob« 
ftacies du cdté de ma famille , fépoufaî 
Secrètement Saint-Albe ; mais je n'oubliaî 
rien de ce qui étoit nécefTaire, pour empé- 
oher qu'on ne trouvât des nuUitésdans no- 
tre mariage. Je fiis fort mortifiée de n'olèr 
£aire les cnofès avec éclat ; je eoûtai peu le 
plaifîr du iêcret en cette occanon : J'auroi» 
Toulu en épou(ànt Saint-Albe publique- 
ment, marquer à tout le monde Teftime 
que j'avois pour lui. 

Cela ne demeura pas long-^temps fè- 
cret ; & fans examiner combien j'avois de 
iUjets d'époufer Saint- Albe , on dit que c'é- 
toît un mariage d*in^ination : comme & 
rinclination des femmes ne pouvoitjamais^ 
s^accorder avec la raifon. 

Il eft vrai que c'étoit la padion qui me 
détermina à époufer Saint-Albe; mais je 
ne voyois rien en me mariant avec lui , qui 
ne dût me faire honneur. Il étoit Gentil- 
homme , & il avoit un mérite fîngulier. Je 
fuis perfuadée que s'il eût été auffi riche 
^ue moi , ceux qui blâmèrent le plus ce 
«nariagre , auroient été les premiers à me le 
con(èiller. Pour moi je n'étoîs pas de To- 
pinion de ceux qui croyent que le bien doit 
être la régie des mariages; au contraire ,. 
moins Saint-Afbe en avoit , plus je croyoi» 
faire les chofès généreufemenr : mais la 
généroiité n'efl point une vectu dont U9 
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hommes s'imaginent qu'on doive (e piqti^ 
en fe mariant ; on regarde cet engagement 
comme un commerce , où l'on ne doit fc 
propofer que le profit & rintcrét. Mais je 
m'arrête trop à juôifier ma conduite, ne 
me doit-il pas (ûffire pour macon/blerde 
Tinjuilice qu'on m'a faite , dç lavoir que 
ce mariage a été approuvéde tous ceux qui 
ont les femimens nobles & vertueux ? 

Saint- Albe ne changea point de manière 
en m'époufant; il lembla' au contraire 
avoir augmenté (es égards & fon refped 
pour moi. Je crus alors que ma vie aÛoit 
être lieureufe & tranquille ; mais je n'écois 
pas au bout de mes chagrins : mon maria- 
ge étant devenu public, toutes les fem- 
mes , excepté Madame de Chatillon , m'a- 
bandonnèrent , en gémifTant de ma mau- 
vaifè conduite; & à les entendre, on au* 
roit jugé qu'elles auroient plus aifément 
excufé en moi une galanterie, que ce ma- 
riage : tant le monde efi injufte , & ne ju- 
ge des chofe* que par bifàrrerie & par ca- 
price. On ne me pardonnoit pas plus de 
m*être mariée à un homme que j'aimois, 
que d'avoir autrefois cherché à me faire 
réparer d'un mari que je n'ajmoîs pas. 

Le vieux Comte de ... • qui m'avoît 
Servie dans mes premiers malheurs, prit 
mon paru à la Cour , & me vint-voir pour 
jn'apprendre les bons offices qu'il me ren.- 

doit^ 
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lolt, en répondant à ceux qui faifoient 
jChez la Reine des contes démon mariage* 
B ne troura chez m<» que Mademoifelle 
Laval, avec fui >i eut une afTez longue 
conversation. £Ue avoit de Vefpût fie de la 
beauté . : el|e lui plut ; il jugea par la fidé- 
lité & rattachement qu'elle avoit toujoun 
•^u pour moi, qu'un homme (èroit heureux 
•d'avoir dans Ci vieillefTe une femme dé 
£>n caraâére. Je nefài pas toutes les ré^ 
£exions qu'il fit là-defTus, mais il revint 
le lendemain, il revit Mademoiselle La- 
val , & huit jours après il lui fit propofer 
deVépoufer. Quoiqu'il eût des enfans ma- 
riés , il ne lalfToit pas d'étce encore un fort 
bon parti. J'avois tant d'envie de voir Ma- 
demoifelle Laval dans un Tang digne de 
£>n mérite & de fa vertu , que je n'épar- 
I gnaî rien pour faire réuf&r cette affaires 
' le vieux Comte enfin l'époufà , xemariage 
i iè fit auffi fécrétement ; & comme le Con>* 
te venait tous .les jours «chez moi voir fîi 
nouvelle q^oufe qui y demeuroit encore^ 
I on parla d^euxcomme on avoit fait de Saint« 
Albe & de moi, dans le itenaps qu'on ne 
I nous croyoit pas mariés. 
} Le Comte pour faire taire la médiiânce , 
déclara fon mariage, emmena chez lui 
I Mademoifelle Laval , que j'appellerai, dé^ 
formais la ComteiTe de . • • & lui fitxendre 
I tous les honneurs .quî étoient dûs i la 
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femme d*un homme de Gl qualité* 

Cependant on avoit trouvé cefte zvea^ 
tare fort plaifante , 8c les médifàns ne ceA 
i^rent point de parler ; ils t^nouvellérent . 
mes galanteries paflees » & ne manquèrent 

SIS (Ty mêler la Comt^ de • • • , de qui 
s firent cent mauvais contes. 
Je me vis pour la troifîéme fois en 
proye à la calomnie. Dès qu'elle s'attache 
a quelqu'un , il a beau vouloir tenir une 
conduite irréprocfaaUe , il ne fauroit éviter 
/à malignité. 

Les enfàns^u Comte d . .% ne virentpas 
le mariage de^eur père (ans chagrin , & ne 
pouvant le faire cafTer » il tâchèrent ao 
moins d'en empoifonner la douceur ; t]$ 
firent malicieufement rendre au Comte des 
Lettres par le/quelles on l'avertiffbit.qiie 
]e ne vivois pas régulièrement , & que là 
Comtefle fa femme étoit de tous mes plai« 
firs. 

Le Comte dont l'esprit étoit un peu foi* 
bFe , ajouta foi à ces Lettres ; il devint pi* 
loux , 8t pria & femme db ne me plus voir* 
EUerefulà de lui donner cette iàtisfaâion » 
étant perfixadée quil avoit tort de la lui dei» 
imander ^ elle le conjura de lui dire d'où lui 
venoient les (bupçons qu^l avoit de nti 
conduite* Il lui montra les lettres qu'il 
avoit reçues , elle crut en connoitre l'é* 
cmprevelle me les fit voir» je ncomu 
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libelles avoient été écrites par Bloflac II 

jEjtoît. ami, & même parent des «nfàns dit 

Comte d • • • & comme il favoît mes pr^ 

«méreç aventures , il lui étoit aifé de let. 

«ourner comme il vouloit. Ceft ce qu'il 

sivoit fait dans ces Lettres , & jamais rieH: 

iiL*avoit été plus méchant , ni plus indigna 

d*un. honnête homme, ^ue tout ce qu*i| 

mandoit au Comte d • • • 

Quoique j'euffii aflez mauvais opinion 
de Biof&c , je ne le croyois pas capable 
de cette lâcheté , fie je ne pouvois en devi- 
ser d'autre raîTon, que k dépit qu*ilavoitde 
ioL manière dont je Tavois traité* Mon (è-. 
cond mariage avoit augmenté £>n dépit ^ 
ibit qu'il fe nt natutellement un chagrin de 
tout ce qui me faifoitplaifir, ou^ qu'il eût ^ 
inaigré toutes (es manières indignes, çpn- 
ferve pour moi un reûe de paffion : Cas 
U y a. des gens qui ne £bnt déchaînés contre 
une femme, que parce qu'ils ne peuvent 
«'empêcher de l'aimer; i$ fe vengent fu^ 
elle du peu de mérite qui les rend méprifà« 
blés à ^s yeux. Je ne croisrpïiS; qu'il y ait 
d'ennemis plus danger^eiix poitr la imputa- 
tion des femmes , que les aman» qui ne pçiH 
Vent fe faire aimer» 

La Comteflè ne pouvant do^Kisf que ces 
Lettres ne M^ntde Bbifac, e& fit le por-r 
traita fon mari , de lui demanda juâice df 
ipgjscaii^^Snîes. Le vieu^^ Comte ét<]tithoiBf» 

T ij 
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une droit, mais un peu brutal ; il jura qtif 
fi c'étoit BloiTac qui eut écrit ces lettres, ijl 
l'obliger oit à lui donner des preuves des 
(bttifes qu'il lui avoit mandées , ou à s'en d é>- 
,dire. Il alla le chercher (iir le champ, 8c 
l'ayant trouvé, il lui demanda û c'étoit lui 
qui avoit écdt les lettres qu'il avoit reçues. 
Blo&c fe mit à rire , & puis prenant un air 
xl'homme zélé pour les intérêts du Comte , 
il lui dit, qu'il n'avoit rien à reprocher à fa 
femme, mais qu'il avoit été bien ai(ê com- 
me fon ami & fon ferviteur, de l'avertir 
que j'étois :une tiès-mauvaiiè compagnie ; 
que personne ne me connoifToit mieux 
que lui., pui(qu'il avoit autrefois partagé 
ines bonnes grâces : mais qu'ayant recon-» 
nu que j'étois une coquette achevée , il 
avoit celle de me voir, Monfîeur de BloC- 
fâc , lui dit le Comte , tout ce que vous me 
dites mérite qu'on y faflè attention ; ma 
femme m'a conté dés^ventures qui ne s'ao- 
èordent pas avec ce que vous dites* Venez 
avec moi j s'il vous plaît, &nQUsyerron^ 
fi vous foutiendrez en fa préiènce , ce que 
vous venez de dire. filoiTac kû répondit 
qu'il n'étoit pas homme de qui on dut exi- 
ger cette démarche ; qu'il avoit (àtisfàit k 
fon devoir , en faifânt donner cet avis au 
Comte ; que c'étoit à lui à en profiter s'il 
vouloit. En achevant ces paroles, il vour 
Ijjitatracber Tes Lettres : maislejpomt^jl^ 
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'Va fè canne , & le menaça de le traiter 
eoixime un malhonnête homme. Bloflac 
xiiit répée à la main ;• mais on le retint , 8c 
on Tobligea de Ce recirer. Le Comte fit 
grand bruit de cette affaire ; il s'en plai- 
gnit à la Reine , & peu de temps apvè^' 
BiofTac" fut envoyé à la Baftille. Quoi- 
qu'il parût coupable., je nepaffai pas pour 
innocente ; on crût que ce n'étoit pas pour 
avoir menti dans Ces Lettres qu'il étoit à la 
Baftille , mais pour avoir dit des vérités 
qu*il n'efl jamais permis à un honnête 
homme de oublier. J'eus donc la mor- 
tification aapprendre qu'on renouvel- 
loit encore » à l'occafîon de ce diffé- 
rend, toutes les ridicules hifloires qu'on 
m'aroît tant de fois attribuées f on- injuf- 
tement. 

Cette affaire ne fut pas plutôt appai- 
fee , que la mort de ma mère qui arriva 
dans ce temps-là , donna lieu à de nou-' 
velles calomnies contre moi. Quoique le 
bien dont elle pouvoit difpofer fût mé- 
diocre , elle ne laiffa pas de faire un tes- 
tament , par lequel elle me deshéritoit 
moi & mon fils , & donnoit fon bien à 
un de Ces arriérés - confins , homme fort 
inconnu dans le monde. Ce coufin qui 
vouloit profiter de ce teftament , voyant 
qu'il auroit de la peine à le foutenir, ta- 
oha d'iniînuer (lans le Public, que la rai:*- 
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fott pour laquelle ma mère m'avoît ptî» ] 
vée de fa fuccefTion , étoit qu'elle a^ok 
£1 ^e icîence certaine , que mon fils n'étoie | 
pas de mon mari; & là-deiTus îl racontott 
les rmfons qui avoient donné cette certi- 
tude i ma 'mcre ; c*eft-à-dire » qu'il ré- * 
veillott tout ce que mon mari avoît an- j 
trefois imaginé pour me perdre. Celaa^oît \ 
été £t ôc réfuté tant de fois , que j'étois i 
étonnée qu-il fe trouvât encore des g^ens qui | 
Vouluflènt fe donner la peine de le répé- | 
ter : Mais il n*en eft pas de la médifànce 
conmié de toutes les autres chofes qui dé- 
plaifent & ennuyent à force d*étre répé- 
tées ; les hîAoires qui ont été contées mille 
fois , font toujours nouvelles quand elles^ 
peuvent faire tort au prochain , & il fe 
trouve par tout des gens prêts à les en- 
tendre. 

Peu de temps après que le Comte d • • » 
eut époufë Mademoifelle Laval, je ma-^ 
riâi mon fils. Il eft inutile de dire à qui je 
le mariai , 8c les avantages que je lui fis ^ 
cela ne (ait rien au defTem que je me fiiis: 
propofê dans ces Mémoires. J*aurois été 
înçonlblable dans un autre temps de me 
Voir fêparée de de\ix personnes n chères ; 
inais j^avois un mari qui me conlbloit de 
tout. Nous pafHons les hivers enfêmble k 
Paris; & dès qu'il partoit pour l'Armée 9, 
îe me retîrois dans une de mes Terres ,.oà 
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je n'avois pas de plus gi'and plai/îr que d« 

Iw écrire , & de recevoir de Tes Lettres. 

>Jous pafllmes les trois premières années 

de mon mariage dans une union parfaite; 

rien n*en troubtoît la félicité* AU vérité touc 

rhonneur d'une fi belle union , étoit dû à 

Saint-Albe, & jamais homme n'a accoiit-* 

pagné ÙL tendrefle de plus d'égards & d'à-' 

g remens; mais enfin les hommes ne 

font point faits pour jouir dans le monde 

d'un bonheur pur# & ^ui fok de longue 

durée. 

La Terre oà je faiibis mon iijoitr of^ 

dinaire lorsque mon mari étoit à Farmée^ 

^toit dans le voifinage d-un GentilhonH 

4ne que j'appellerai le Comte de Velleyé 

C'étoit un homme que des raifons particuk' 

liéres avoient obligé de quitter le Service^, 

& qui avoit acheté dans la Frovîm^e «me 

Charge confîdéiable. Conmietln'étoitpas 

content de la Cour, il y alloit rarement^ 

néanmoins (es afly^es Tappelloient fou*- 

^ent à Paris. Dhs qu'il eut fuit connoî^ 

iànce avec Saint-Albe & moi , il nous 

l>ropo(â de lui donner un appaErtemeof 

dans la maifbn que nous avions à Paris. 

il étoit veuf) & n'aivoit qu'une fille igée 

de dÎK^iuit ans , qu'il faifoit élever dans 

un Couvent. Vellèy étoit iencore jeune ^ 

il avoit la taille belle & beaucoup d'e(^ 

prit^ il étoit né avec tant de difpofîcioii 

T iii) 
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pour toutes fortes de /ciences , & il s'y étcS:\ 
fellement adonné , qu'il en avoit une con*- 1 
noiCance raifbnnable* Mais parmi tant dr I 
bonnes qualités , il en avoit une fort mau-^ 
vaife qui penfk nous perdre Saint-Albe St 
snoi y & dont nous n'avions gardé de notis- 
défier. 

Veltey qui ne pouvoît croire, après 
tout ce qu'on avoit dit de moi dans le mon- 
de, que je fufTe ennemie de la galanterie, 
iè.mit en tête derae plaire. Comme je ne 
me fentois aucun penchant pour lui, je ne 
m'offenfai pas des marques qu'il me don- 
na de fon amour ; je le traitai même d'une 
manière qui lui ^t croire que je ne ferais, 
pas fâchée de le voir attaché à moi. Je 
-connus qu'il avoit cette penfée , parce qu'il 
redoubla- Tes foins, & qu'il me fit affez en-- 
lendte qu'il m'aimoit paffionnément. J'a- 
vois^ jufqu€s-là peu fait d'attention à fbn 
amour; mais quand je vis qu'il me par*- 
lôit fort' férieufement , j'en ufai avec cir- 
con(peâion, & je pris une conduite à lui 
devoir oter toute efpéi-ance. Je ne (ai fi. 
ce fut l'attachement qu'il me voyoitpour 
mon mari qui le fit cefifer de m'en conter , 
ou bien fi ma févérité lui parut un artifice 
dont je me fcrvois pour l'engager davan^ 
tage; quoiqu'il en fbit, il ne m'entretint 
plus de ÙL paffion , & je recommençai à 
vivr© avec lui comme s'il ne m'en eût ja^ 
ihais témoigné, 
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^^nt-Albe revînt de l'armée , nour 
allâmes paffer l'hiver à Paris ; Velley noiu 
accompagna, il retira fa fille du Couvent v 
St. me la préiènta. Elle a voit' de Tefprit & 
dfe l'en joûment , 5f je fus bien-ai(è d'avoir 
ctîez moi une compagnie' agréable. Ileft 
▼raî que (à beauté étoit fi vive & fi tou- 
chante y qu'elle m'âurt>it pu faire craindre 
pour peu que j'euffe^ eu d'e penchant â la 
jaloufie , ou plutôt fi j'avois pu m'imagl- 
Aer que Saint-Albe qui n'aimoit que moi 
& la guene , eût été d'humeur à faire une 
autre inclination. Je reçus avec plaSfic 
la propofiUofl que VeUey me fit de lui 
<lbnner chez' nous un appartement; mon 
mari me dit qu'il étoit incommode d'a«- 
voîr des étrangers chez foi, mais jel'aA 
fbraî que c*etoir les gens dû monde les 
plus aifés à vivre. Il n'étoit pas accoûtu^ 
mé à me contredire, & il ne voulut point 
s'oppofer à une chofe que je lui parus 
fouhaiter : M^is , ajouta-t-il en riant , ne 
-vous en prenez qu'à vous de ce qui pour- 
ra arriver; car Madèmoifelle de Velley 
çft fort aimable. Je liai répondis auffi ea 
riant, qu'au lieu dé m'allarmer, je défi- 
rois qu'il la trouvât à (on gré ; parce que 
je l'aimois aflez pour aimer tout ce qui 
lui fèroit plaîfir. J'éprouvai bien -tôt 
après , que je ne p.enfois pas à ce que j^ 
^oisv. 
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n y avoîc déjà un mois ^e Veliejr & 
£l fille demeuroieot ayec nous , ^iiand jf 
m'apper^is ^ue Saint- Albe avoît un (e- 
cret chagrin qui le dcvoroic , & qu'il s*é« 
forçoit de cacher £>U8 diyerlès incommo- 
ditéi dont il Te plaignoit» Il paflbît les 
nuits fans donnir , il foupiroit continDet 
lement, & il me (êmbla même qu'il é^n^ 
toh mes re^rds; & quand je m'appro* 
chois de lui poux lui demander ce qu'à 
avoît, il me fuyoit. Se di(bit en ibupi- 
Tant, qu*il étoit très-mal. Cela conunen- 
ça à m'inquiéter ; je lui propoiâi de te 
mettre dans les remèdes , il me répons- 
dit qu'il n'y ayoit que la mort qui pÛT 
le guérir. Je redoublai mes Ibîns & me» 
carefles j mais je n'en reçus que âes fro»* 
deuR : je les attribuai au mal qu*il iôu£ 
ftott; je jugeai qu'il faUoît que & mah^ 
die fut bien accablante , puîfqu'au lieu de 
le foulager je l'imponunois. J'itois G per- 
suadée que l'indifférence qu'il zvck ilôts 
•pour moi n^étoit que l'effet ^e &n mal^ 
que je n'ofois m'en plaindre à Im , de penr 
:d'ajouter an chagrin de & maladie , celui 
-que je m'imaginois qull auroit fî je le fai* 
fois appercevoir que j'avois lieu de n'être 
pas contente de lui. Je ne fongeois qu'ile 
divertir; & comme Velley étoit un hom* 
sne fort rqouïïïàm , j'avois foin de le re- 
tenir ; mais ià converiktion me paioilKMt 
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arag^menter au lieu de diminuer ies maux 
«3e mon mari, & Mademoifelle de Velley^ 
à ce qu'il me fembloit, Tîncommodoie 
3xioins que les autres. 

Cela commeni^ à me donner une inv. 
quiétude d'une autre efpéce ; je fentis nai^ 
tre des foupçons & de la jaloufie» Maïs y 
<lirois-îe en moi-même , à'il aime Made- 
moifelle de Velley > pourquoi cet amour le 
rend-il malade î II la voit tous lesjours , 
& il me parok qu'elle le voit aufu avec 
plaidr : c*eâ (ans doute qu'il ne peut fou- 
tenir fans remords la perfidie qu'il me 
fait , & qu'il cherche à fè punir de la 14- 
' cheté qu'il a d^enaimerune autre. 

J'avois â bonne opinion de lui^ que 
je ne doutois point, fùppoiî qu'il aimât 
TOademoifelle de Velley , qu'il ne fût ma- 
lade de honte d'avoir des fènâmens qui 
m'ofTenfoiem : mais j'ieus bien •tôt une 
autre penfée ; je crus ne voir que trop 
-qu'il etott fèmblable à ces maris qui trou* 
vent la vue de leurs femmes infiipporta* 
blés , dès qu'ils deviennent infidèles. Vel"- 
4ey entra dans ma chambre, paroifiànt pé- 
nétré de douleur & ^e chagrin; j'étof» 
tfeule , & je lui demandai ce qu'il a voit* 
iMadame, dit-il, paâfons dans ee cabinet ^ 
^'ai une étrange nouvelle à vous annon-» 
cet. Vous voyez, reprit -il, un homme au 
dé&fpoir ; il &ut que je vous quitte \ je 
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&i la maladie de Monfjeur de Saint^AIbe| 
Toîlà d^ux Lettres qu'il a écrites à ma fillet 
& que j*ai furprifes ; lifez-les , & voyez fi 
je ne fuis pas rhomme du monde Je plnij 
malheureux , d'être venu chez vous tron^ 
hier votre bonheur & votre repos;» Je piiç ' 
ces Lettres en tremblant, je les oBvrîs , Sl 
je reconnus en effet l-écriture de Saint -^ 
Albe* Voici ce qui étcHt contenu dans I» 
première que je lus. 

E E T T ff E. 

Pourquoi merefrocHez-vous l^attachemeto^ 4 
que fat pour ma femme? Eft-ce que vouf 
ne devez pas être perfuadée après ce que 
ie vous ai ait , que la reewmoijfame feule 
me donne quelque conftdération pour eUe^ 
Je ne Vai époufée y que parce qu'elle a fait 
ma fortune : mais c^ejl hcetur , c'ejl Pincli*' 
nation, ^efi le choix qui m^ attache à vous ;: 
&JÎ vous continuez vos rigueurs-, vous fer. 
pez caufe de ma mort,- 

Il n'eft pas po flîblé d*exprimer la hoit^ 
te & le dépit qui me fai firent après avoir 
lu cette Lettres Je n'avois pas la force de 
lire l'autre , mais Velley me preifa de la^ 
voir j & voici comme elle étoit conçiic»* 
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LETTRE. 

JÎvouez que les refroches que vous tnè 
aises fur Madçme de SaintrAlbe, nfi font 
[té* un f retenue ^nt vifus vous firvez four 
ne cacher l'averfan que vous at)ez pour 
noi : Car enfin, que voulez - vous que je 
fajpf four vous convaincre que je hais ma 
femme , fmfque ce que je fais tous les jours 
à vos yeux , ne vous le ferjuade fas ? Vous 
voyez qu'a feisie je fuis me réfoudre à la 
Tegarier^ Quoi! faut-il que jelafoignar^ 
JLe , four vous marquer combien elle m*ejl 
^dieufe ? 

■ Ah! perfide ,«n*écmî-je«n achevant ces 
mots , comment asr-tu fait pour me trom- 
per fî long-temps ? Non ^ je n*y pourrai 
iûrvîvre ; mais il faut que je me venge 
d'un traître. Mes (bupirs & mes larmes 
sxi*empechérent de continuer , & je ne (ai 
comment je ne n^ourus pas de la doo^' 
^îeur & de Taccablement dont je me téia^. 

fvs du Livre feftiimep 
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MEMOIRES 

DE MADAME 

LA ! 

COMTESSE DE ***, 

AVANT SA RETRAITE. 

LIVRE HUITIÈME. 

lE 7Ellet s'efFor^ di me confoief) | 

V & me demanda quelle jofttce je TOiH 
lois qu'il me fit de & fille. Ce n'efi pas 
il'elle qœ je me plains , lui répondis^je, 
c'eft d'un homme qui a^ abufi ae l'amour 
£ncére que j'ai toujouts eu pout lui. Far^ i 
UfLy Madame, reprit VeUey, que- vos* ! 
lez-vousqueje.£aâef Je; vous adore, ^jç i 
fkcrifierai ma vie , fi vous l'ordonnez , pput i 
TOUS aider à vous venger : Car il ne faut 
pas que je le diinmu&, l'outrage, qu'on 
vous a fait,* a renouvelle pour vous dans 
mon cœur tous les fentimens que je vous 
aï autrefois témoigné. Laiflez votre mari 
iîiine ik -folle paf&on , je réponds de ma 
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KQe , ÙL Tertu le punira affez de & lâche- 
té : mais vous. Madame, oubliez un époux 
indigne, pour ne vous attacher qu*à un 
Amant qui vous adore. 

J*étois dans ce moment fi perfiiadée de 

rinfidélité de Saint- Albe, ftâréfoluede 

xh'en Tenger, que j'écoutai tout ce que 

Velley me dit , & je crus quç plus il m'ai- 

meroit, plus je le trouverois diipofé à 

in*aider de (es confeils & de iës fervices » 

8c pour découvrir endérement mon coeur ; 

Inavoué que ma vanité étoit fi humiliée du 

népris de Saint- Albe , qu'elle me fit écou* 

ter un homme qui (èmbloit la cônfoler : 

car les reffources de Torgueil font infinies 

dans le cœur des femmes. 

Je priai Velley de ne me pas abandon- 
ner , & d'être de mes amis. Il me confèilla 
àe nç rien témoigner à mon mari de ce 
9u'il venoit de m'apprendre , & en (brtant 
u me dit qu'il alloit prendre un prétexta 
pour mettre (à fille dans un Couvent : 8c 
en efFet , dès le jour même il là mena à 
PAbbaye Saint Antoine* 

Je me mis au lit après cette converifk-' 
rion, & la fièvre me prit* Saiiit-Albe* me 
>oulqt venir voir, je le fis prier de me. 
laifler en repos ; mais il entm malgré ma 
défenfe, il me prit le bras, de comme il 
me tâtoit le poulx , je m'apperçus que leû 
hrmes lui- tomboiem des yeu^. Il aie 
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demanda û je iàyoîs que Velley avoît me^ 
né fa fille dans un Couvent; je ne r^pon- 
Ss rien , & je crus que les larmes qia*h ré* 
pandoit ^ n*écoient excitées que par la dou- 
leur de fe voir féparé de fa MaîtrefTe. Il 
me conjura d*avoir foin de ma fanté ; je 
m*obftinai à ne lui pas répondre » & il fut 
obligé de fe retirer. 

. Je pafTai fort mal la nuit ; on me ditXe 
lendemain matin ' que mon mari deman- 
doit à me voir., je lui fis dire que j'avois 
befoin de repos^ n'ayant pas.dormi la nuit* 
Il fe retira., & iùr le midi on^apporta une 
Lettre de (a part, & l^on m'apprit qu'il ve- 
i^Qît de monter à cheval, fans dire où il 
jalloit. Voici les termes de ùl Lettres 

LETTRE. 

Tuifque ma fréfince , Madame , efl con- 
traire a votre famé, & que je fuis celui der 
témoins qui vous embarraffe le plus , je m*é^ 
ioigne de vous pour jamais^ St on vous af» 
prend la mort de celui qui m*4i enlevé votre 
cœur , tCen cherchez point d^ autre auteur que 
moi* Je voudrois que le 'temps me donnât la 
force de vous oublier , jufqtCà ne vouloir plus 
me venger., il n^eJîpAsnéceJfasreque lePu" 
blicfoit informé de nos différjends ; vouspour^ 
rez dire à ceux qui votu demanderont ce que 
je fuis devenu , que mu (paires jn^anf ap^ 
fellé en Frovincfm Je 
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Je relus vingt fois cette Lettre fans y 
pouvoir rien comprendre. Seroit-il poffi- 
fade que je lui eufie donné (îxjet de foupçon- 
ner ma fidélité ? Non , c'eft un prétexte 
qu'il prend , pour tâcher de me donner le 
tort* Mais à quel delTein s*éloigne-t-ii? 
C'eft qu*il croit que je Taime aflez pour ne 
pouvoir foutenir Ton abfènce, il ne me 
croit pas inftniite de Ton infidélité ; il fait 
. que je fuis malade , il me fait une querel* 
le pour achever de m*accabler« Il veut ma 
mort : car, que peut-il vouloir autre cho« 
ft en metrahâfant? Hélas ! c'eft moi , coA« 
timiois-je , en répandant des pleurs , qui 
dois me plaindre qu'on m*ôte Ton cœur. 
£ft-il pomble que Saint-Albe, ce Saint- 
Albe u différent des autres honunes, fbit' 
capable d*une fi lâche trahifoii. Voilà les 
réflexions que je faifois ; j*étois fi prévenue 
contre lui , qu'il ne me vint pas dans Tef* 
pit qu'il pouvoit être innocent. 

Veiley me vint voirraprès-dînée , & ni e 
rendit compte dé la maniéré dont il avoit 
mené ia fille au Couvent. Il me dit qu'elle 
y ctoit allée avecplaifir , parce iju'elle étoit • 
ap dé(è(poir, «Tavoir inspiré de la paffion 
- à mon mari. J'appris à Velley qu'il étoit 
forti de Paris ; il en parut étonné , & dit ■ 
que c' étoit apparammehtpour chercher dÇs 
moyens d'enlever (a fille. Je liii montrai ' 
U4lettte de Saiat-Albe » il fut encore plus ^ 
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fùrpris ; après avoir rêvé quelque tetnpr; 
il me dit qu'il croyoit que mon maii ne < 
^'avoit écrit de la forte , que pour m'em- 
barrafler, & pour m'obliger peut-être de 
courir après lui ; mais qu'il fallottqueje 
m'en donnafle bien de garde , parce que fi 
îe ne tenois bon , il abu(eroit de ma foi- 
Dleffe y. & de l'amour que j'avoîs pour lui» 
Velley voulut enfiiite m'entretenir encore 
de la paffion qu'il m'avoit témoignée ^ mais 
je rinterrompis , pour lui dire qu'outre les 
raifons que j'avoîs dé ne le pas écouter, la 
Lettre de mon mari m'en donnoit une nou- 
velle , & que comme je croyois qu'îLavoft 
quelque part à Ces (empirons , je le voulob 
éviter; Je le priai enfuire de déloger de 
chez moi fous quelque prétexte, parce que- 
pendant l'abfence de mon mari , je ne vou* 
lois pas qu*it demeurât dans ma mailbn : il! 
tnWura qu'il allbit fonder à m'obéïr* 

JTàvois montré à la Comtek d. • • . les 
Lettres que Saint- Aibeavoit écrites à Ma- 
demoiselle de Velley, je lui montrai en^ 
Gore* celle qu'il m'avott écrite en partanti. 
Elle me dit qu'elle ne comprenoit rien à 
cette affaire ; mais qu'elle craignoit que- 
Saint^Albe & moi nous ne âifllons trom-^ 
pés. Il faut, ajouta^-t'-elle,- que je voye* 
MadèmoîfèUe de Velley; peuiv*ctre pour* 
£ois*jè démêler laivérité dans la^converû-^ 
MU- ya^ilmtdi avec^e*. J'afgroixvai & 
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^^en(2e « 8c elle alla au(fi-tot la chercher à 

l'Abbaye Saint Antoine; mais TAbbeflè 

lui dit qu'elle n*y étoit plus , & que ion 

père Tavoit envoyé reprendre pour la mec- 

'tre dans un autre Couvent. La Comtefle 

me vint apprendre cette nouvelle; elle 

trouva Veîley avec moi , qui jura qu'il 

2i*en làvoit rien , & qu'il falloit que ce fût 

mon mari qui fe fut (ervi de fbn ncoi pour 

enlever (à fille* Il courut auffi^tât pour 

s*en informer , & revint le foir m'appren- 

«Ire que Ces conjedures étoient véritables ; 

que ià fille étoit perdue > & qu'il Touloit 

isâte informer contre mon mari y qui éroit 

le ftvà homme qu*il pût Ibupçonner de oet^ 

enlèvement. Il me demanda pour cela ks* 

Lettres qu'il m'avoit données , & qui pott- 

-^ient lui fervir de preuvçs. Je refiiuii de 

tes rendre , & je fentis queSmntvAlbe'm^é- 

•foit encore cher , parce que je priai- Velley 

de ne rien entreprendre contre lui : J'a- 

vois à la vérité le motif de ma propre gloi- 

te, mair j'en étois moins touchée que de 

celle de Saint- Albe. 

^ Cependant le bruit fe répandît dan^ Pfc-^ 
-fis que Saint-Albe & moi nonsnous étioiis 
'fiparés ; 'on dffoit même que c*étoit 11161 
-qui m'en étois défsit , parce qu'il m'incofti- 
-modoit dans la galamerie que j'av&ts avéc^ 
Velley;. Tétois encore au lit, où' te dito- 
gnff plutèt q^e ia^ fièvre* me reeeiiok ;^4^ 
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l^eilài Veiley de fomr de chez moi , paF^- 
ce que fk préfènce atttonfok toutes les mé- 
diràncesqa*on.pubiioir« A peine étok-îl 
dans une autre maifon que j'appris qu'il 
- avoit été arrêté- par ordre du Koi ^ & con- 
duit à la Baûille, pour un& raîlon que je 
dirai dans la (uite. 

Je ne doutoîs pas que Saint- Albe n'eat 
cffeâivement feit enlever Mademoifèlie 
de Veiley ; néanmoins , quoique je fufTe 
indignée de la^ perfidie dont je Taccufois, 
;e ne laiâbis pas de craindre pour lui , les > 
malheurs qu'il s'attireroit par cet enlève- 
ment ^.& l'avois une extrême inquiétude 
èe ne (avoir pas ce qu^il étoit devenu ; mdk ■■ 
je n*ofb4s m'en informer ^ parce que je ne* 
vonlois pas qu'il eut le plaifir d'apprendre 
que je penfois à lui, J'étois affez fîere pour • 
cacher la jbiblefle que je me fentois en- 
core pôucjun ingrat que je croyois devoir 
t'aïr»-. 

Deux ou trois jours après qu'on eut ar- 
rêté Veiley, je reçus une Lettre de la part 
àé fa fille; elle me mandoit qu'elle étoit 
dans l'Abbaye-aux-BoiS) où elle me prioit - 
de l'aUervoir. Je ne différai pas cette vi- 
fite , comme onpeutpenfèr; jemontai fut ' 
le- champ en caroflèy après avoir pris les 
Xettres que-nion mari avoit écrites à Ma- 
demoiselle dé Veiley ; & je me. rendis en::* 
j^gçnce i i'Âbbayeraux-Bjois*.. 
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Je la trouvai d'autant plus affligée de ia ' 
porifon de fon père , qu'elle en îgnoroit le 
îfijet ; j*avois tant d*impadence d^apprendre 
ce que je vouloîs (avoir ^ qu'au lieu de la * 
confoler , je lui demandai brufquement oii 
étoit mon mari , & fî ce n'étoit pas lui qui ^ 
l'eût fait (brtir de l'Abbaye Sa»nt Antoine. 
Ijoi y Madame V répondit Mademoifèlle * 
de Vellef avec fiirprife, pourquoi fe fé- 
roit-il mêlé de cela i C'eft mon père qui 
m'en a retirée pour me mettre îd. Quoi! 
repris -je avec émotion , ii*n*eft pas vrai 
que mon mari vous aime ? Non , je vous 
aiïiire , repartit-elle , & je ne comprends 
pas pourquoi vous me faites ces fortes de ' 
quefHons. Que dite^-vons de ces Lettres { 
rèpris-je> en lui montrant les Lettres que 
Velley m'a voit données. Je ne fài ce que 
f en dois dire , répondit Mademoifelle de 
Velley après les avoir lues ; mais je n'ai 
jamais reçu de Lettre de Monfîeur deSain^- 
Aibe , & il ne- m'a jamais témoigné de 
pafïion. Ah! Mademoifelle, m'écriai-je 
avec ime agitation extraordinaire, fî ce 
que vous me dites efè- véritable , où en' 
(uis-je, & qu'aï- je fait ? Si mon mari efl 
innocent^ que je fuis coupable ! 'Made« 
demoifelle de Velley fut fort étonnée de ' 
m'entendre parler de la forte ; fon étonne- - 
ment me parut fîncére , je lui fis de nou- - 
][elk»q,uefli9As iSiibi f éppnfes^ me ^ouSii - 
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mérem dans la penfi^e qu'il falloît ^ue Vé^ 
ley in*eût trompée : mais les Lettres povf* 
tant me fembloient de la main de Saim-* 
Albe^ & )e jugeai qu*il pouvok lesavdt 
écrites à une autre. Je ^lemandaî à Made^i 
moifelle de Velley ce que mon naii hA 
avoit dit de l'attachement que ion père 
avoit pour moi. Elle me dit que Saint- Al- 
he ne s'étoit point expliqué là-deflùs , maîs^ ; 
^ue par fes foupirs & ùl profonde mÔeffè» 
â luî avoit paru perfiiadé que Velley &moî 
fiOHs nous aimions. Je la blâmai fort de 
ne m'en avoir pas avertie. Croyant voit 
dans ce moment toute la tromperie qu*on 
sn'avoit faite , je priai Mademoifelle de 
Velley de revenir chez moi ; je la déman-» 
dai à la Supérieure du Couvent » qui mêla 
'donna dans la penfée que je ne la repre* 
«ois que pour la mettre en état de foUtd- 
ier k' liberté de Ton pere« Cela fit csoire à 
-tout le monde que je m'intérellois à la prP 
£>n de Velley, & que nous nous aimions :■ 
mais je ne me mettois guéres en peine de ce 
^u'onenpourroitdire^ & je ne fbngeois" 
qu'à éclairdr la vérité d*une chofe où je 
eommençois à m'appercevoir qu*on m'a- 
.voitfurprilê. Je ne me foudai plus alors 
■que Saînr-Albe s'imaginât 'que je couroir 
S4>tès lui ; je le fis chercher par tout où je 
en» qu'il pouvoit être. Je n'en appris au-- 
-cung n8 p tt K ?l k |>& [j&m^vi^en BK^àtong 
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ce <iue Tinquiétude & la douleur om èer 
plus'affireux^ Je fis tout ce que je pus pour 
découvrir la vérité de cette aventure , & 
mis tout en ufage pour parler à Velley». 
parce que j'efpérois en tirer quelque éclair- 
ciflèment; mais il y avoir de fi expreiTes 
•défenfès de lui laifièr parler à perfonne •» 
q.ue je n'en pus venir à bout*- Je retombât: 
malade, & je ièrois morte infailliblemenr 
de chagrin , fi un homme ne m'eût mis en» 
tre les mains un paquet de Lettres qui $'a«*- 
dreflbît à moi ; je reconnus récriture & le- 
caraâére de Saint- Albe , je l'ouvris avec 
précipitation » & voici ce qu'il me mao*^ 
doit.- 

LETTRE, 

Je wfui envoyé , Madame , les Lettres qui^ 
m*om convaincu de votre infidélité & de mon< 
malheur. Jugez, en les lifant, quel effer 
elles ont pu produire dans un cour qui voui^ 
adoroit, je ne puis furvivre à votre change'^ 
ment-. J'ai perdu le défir de me venger , par^ 
ce que je ne le pouvois faire fans publier t/o— 
tre légèreté. Après une vie languijfante , je- 
meurs, ^ je vous aime encore ajfez pour' 
» n*avoir point honte d*une mort que tout le 
monde attribuera à ma foiblejfe, mais que' 
nevousparoîtr-apeut'êtrepas'honteufequandl 
il vous plaira de vousfouvenir de la mamé^i- 
pt dmtjjt vwj^idtmioun aimi^ 
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Après avoir lu cette Lettre , j'ouvris atas 
impatience celles qu'il tn^envoyoît, & qui 
faifoient la preuve de mon infidélité. £f- 
feôivemem, récriture de ce» Lettres étoif 
fi fèmblable à la mienne, que fî je n*euf& 
pas été periiiadée que je ne les avoîs pas 
écrites , j'y aurois été trompée. Voici ce 
^'elles contenoient, 

L E T T RE. 

Pourquoi me r^rochez-vous ce que fài 
ffihpour mon mari ? il y a de la cruauté *à 
rafpeller un fowuenir qui m*accable» Ne 
vous fufif'il pas d'apprendre que je ne- vis 
jfus à préfent que pour njous t^ Et puifque je- 
vous ai rendu maître de ma perfinne & de 
mon cœut ypouvez-vous- envier ce que je ne 
fais pour un autre que par bienféance &pàr 
nécejjtté? Trouvez les moyens de me délivrer 
àffapréjènce , & d'écarter des témoins im* 
pprttms qui me ginentm 

Je ne me donnai pas la patience de life' 
les autres Lettres ; elles étoient écrites ap- 
paremment du même ftile. Je ne doutai 
plus qu*on n'eût contrefait mon écriture 8â 
celle de Saint- Albe, & que tout cela ne 
fût l'ouvrage dé Velley. C'étoit lui en ef- 
fet qui les avoit écrites : il avoit un talent 
ûig^erpouxifliiter toutes fortes d'éciir* 

tuces|^ 
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tures ; & il étoit > comme je Tai (u depuis , 
à la Baftille pour avoir contrefait récriture 
d'un Miniftre. Je reconnus alors la cruelle 
tromperie qu*on m'avoit faite ; & , (ans per« 
été un moment, je m'informai du porteur 
du paquet où étoit mon mari. Il m'apprit 
^u*il étoit à Saint Florentin. Je lui dis qu'il 
^loit qu'il m'y menât fur le champ. La 
crainte de partir trop tard me fit oublier les 
bienfeances de mon fexe ; &, iàns escami- 
ner (î j'ayois aiTez de force pour ré/iAer à 
la fatigue de la pofte , j'envoyai retenir des 
chevaux ; & , (ans avertir perfonne de mon 
defTein , je pris une chaiiè de pofte , & treiH 
te heures après j'arrivai ^ù étoit Sainte Al- 
be* Je le trouvai fort mal, 8c même il 
avoit perdu la connoiffai^ce. II étoit entre 
la vie & la mort. Je me jettai à Ton col , 8c 
l'embraâant les krmes aux yeux, je lui 
criai de toute ma force , mon cher Saint- 
Albe rcconnoiflez votre femme. Il ouvrit 
les yeux, je redoublai mes cris, mes em- 
bi^emens , & enfin je m'apperçus qu'il 
commençoit à me reconnoitre . Je ne puis 
exprimer ce qui Ce pafToit alors dans mon 
coeur , & je crois que perfonne ne l'a ja* 
mais ihnù : Car, quelle eft U fenmîe qui 
te (bit trouvée dans ces circonftances ! ' 

Une demie-heure après Saint-Albe re- 
^t entièrement, & acheva de me recon- 
noîcre» Il n'avoit pas encore la force de 

X 
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pader> mais fês foibles mains (èrrotdttks 
inkimes étrottemeiu, âc je voyoîs c<^dcr 
Au Ces yeux des larmes qui me donn^vest 
du pkdfir & de la douleur. Quelle joye! 
quels trani^Arts! Quelf u'amour que j'eui^ 
£e eu ju(que»-là pour lui^ je n*avois poim 
encore Cenû des mouvemens fi tendres. 

Saint- Albe reprit peu à peu Ces forces, 
Je lui expliquai la trahifoa de Velley » & lui 
fis Toir les Lettres qui avoient été Hippc- 
fées* Dès qu^il ne douta plus de mon in- 
nocence , il penià retomber dans Tétas d'où 
1*6 ra:irois fait revenir, tant il fut (iufi de doo- 
eur>dere|pemfr&deîoye« Ah! Madame, 
me difoit-il , je tiits indigne de vos bontés. 
£ft-il poiSble que j'aye eu la lâcheté de 
vous foupçonner î Je devois me défier de 
mes yeux « plutôt que de faire le tort qite je 
faifois à votre yertu. Vengezr^Yous , ma 
chère époufb , d'un mari i indigne de 
yous ; & laiifet-moi mourir pour expier 
de fi lâches défiances* Vives, Ijai répoft- 
dis-je , mon cher Saint^Albe , fi vous va»- 
lez que je vive ; c*di nm qui fiûs crimi- 
nelle , c-eft me» qui voais ai mal connu ; 
)e devois mieux voua rendre juflice , & il 
^oit que j*ett& ^'^^^ tiouhlét, pour 
crofae que vous puiffiez m'éore infidék. 
Nos entretiens iervttetit phis â acbcyer 
de guéiir Saim-Aibe, fne les remédfs 
qu'oahiidonffiu Il£uibie9ti6tenétatdei0 
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tnettre en chemin, & nous teyinmes à 
Paris , laîflant dans Tadmiradon tous ceux 
qui avoiem été témoins de cette aventurer 

On n*en jugea pas de même i Paris, 9t 
plttfteufs blâmérem Saint-Albe d*aYoir yoïh 
la ft laifier mourir , pour ne pas ftnrvivte à 
rinfidélité de ùt femme; cela leur paroiA 
ibit n*étre plus de ce temps-d. On difi>i|C 
que les maris qui avoient du cœur n'étoiem 
point (ûjets à ces foibleHes. Pour moi Ton 
afluroit que je n^étois allé chercher Saint» 
Albe, que parce qu'on m'aToitâtéVelley , 
& Ton ne manqua pas d*empoîfbnner ce 
que la générofîté & la compaffion me fi- 
rent faire pour fk fille. 

Velley cependant Ct tua lui-même en 
pri(bn , pour prévenir le fùppltce auquel 
il prévoyoit bien qu^il (eroit condamné. 
Une fi horrible mort nous Tcngea plus que 
nous ne (buhaîtions du tour qu'il nous av oit 

J'oué , & nous donna de la pitié pour fn fil* 
e : comme elle n'avoir aucune part aa 
crime de Con père, nous foUîchSmes pour 
elle, & nous empêchâmes la confi(catioft 
de (es biens. 

L'aventure qui nous avoît brouillés mon 
ittftri & moi , ne ferrit qu'à nous réunir da- 
Tantage ; je recommençai à goûter les dé^ 
lices de mon mariage, dt jamais Saiot^ 
Albe n'ayoit eu pour flEK>i des manières 
plus engageantes j[u*ti en eut depuis ce 

X ij 
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temps-là. Je cru^ en récompenlê ne de» 
voir rien épargner pour le rendre heureux» 
La Charge de • • • que je lui achetai dans 
U Maifon du Roi , fit bien murmurer da 
0ionde> & foulever ma famille contre 
moi : mais le mérite de Saint- Albe étoit 
eOimé à la Cour. Il fit bientôt une aâion 
qui leur ferma la bouche , & qui fera juger 
de Ton caraâére. Il aimoit tendrement 
mon fib, parce qu'il étoit mon fils, 8c 
que tout ce qui me touchoit lui étoit pré- 
cieux. Il n*eut pas plutôt obtenu le Gou- 
Ternement de • • • que le Roi accorda i Ces 
Xèrvices ùliis qu'il le demandât , qu'il ob- 
tint l'agrément de (à Charge pour mon 
fils, & qu'il lui en fit pré(ènt« Nous n'a- 
yions point d'enfans, & Saint- Albe pou- 
voit faire ce préfent (ans faire tort à per- 
sonne qu'à lui-même. U faut avouer auffi 
que mon fils eut depuis ce temps-là pour 
Saint' Albe le même attachement & le mê- 
me refpeâ» que s'il ei!it été Ton père; & 
Saint- Albe de Ton côté s'appliqua à lui Inf- 
pirer tout ce qui a contribué à le mecn:e 
dans le monde fur le pif d où il eft aujour* 
d'hui. 

Mon mari confèrvoit un vif refTentiment 
des mauvais procédés de Bloflac à mon 
égard , & n'attendoit que l'occafion des^en 
wcneet , le hafârd la lui donna. 

lu fepf oient toys ^eux en Flandr*e$ j 
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Saint-Albe ayant appris que filoffac tenoil 
encore à l'Armée des difcours médifàns 
contre lui & contre moi , la patience lui 
échappa. Il oublia pour me venger les rai- 
jfbns qui dévoient le détourner d'un duel ; 
il fit appeller Bloflac, BlofTac fe trouva au 
rendez-vous ; & s' étant tous deux écartés 
du Camp , ils àlloient mettre l'épée â la 
main , lorsqu'un parti d'ennemis les enve- 
ïoppa. Ils changèrent le defiTein de (è bat- 
tre en celui de (e défendre. BlofiTac fiit d'a« 
bord bleflé , & contraint de fe rendre i trois 
Cavaliers, qui k difbutant àquiTauroit, 
àlloient peut-être raffommer, quand Saint 
Albe, qui s'étoit dégagé de ceux quiTa- 
voient enveloppé , vit le danger où il étoît. 
Il oublia en le voyant C\xt le point de périt 
fi milSrablement, les raisons qui lui fai« 
foient fouhaîter fà mort, & ne penfa qu*à 
le fècourir : Il fondit (iir les trois Cavaliers 
qui Tavoient pris , il en tua un , & les deux 
autres ayant pris la fuite, il (àuva BlofiTac* 
Il eft vrai que Saint- Albe fut fécondé par 
quelques Officiers de nos Troupes, qui 
rayant vu s'écarter avec Bloflàc , les avoient 
fùivis , & étoient arrivés afifez-totpour re«- 
pouffer le parti ennemi. Sans ce fecours » 
peut-être que Bloflàc eût péri dans cette 
occafioh. 

BlofTac n'eut pas le cœur aflèz mauvais' 
pour nctre pas touché de ce que Saint- 
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AlbevenottdefairepourluL II publia p» | 
tout qu'il lui iuât redevable de la vie , & | 
i*oânt i me faire toutes 1^ réparations que 
je voudrois. Il avoua que tous (es mauvais 
piocédés , n*itoient que VeSet du dépit qu'il 
avoit de s'être toujours vu maltraité, & 
que dans le fonds il n'avoit pu ce£èr de 
ai*aîmer ; il pria Sainfr'Albe de me deman- 
der pardon pour lui. Saint- Albe content 
de cette fatisfiiâion , n'en exigea point 
4'aatre; il m'informa de cette aventure, 
& nous crûmes que filoilàc étoit afiez pu- 
ni de ià Idcheté, par la honte & le chagrin 
d'être redevable de la vie à un homme à 
l'égard duquel il en avoit toujours fi mal 
tiCt. Depuis ce temps-là il m'a toujours 
évité. Je ne fài.s'il a continué de m'aimer^ 
mais je fài bien que la haine des hommes 
de Ton caraâére , efi moins pernicieuse à 
la réputation àcs femmes , que leur amourî ' 
& que le plus grand malheur qui puiilè 
nous arriver , c'eft d'être aimées par des 
hommes , qui ne pouvant Ce faire aimer , 
iôot aflez lâches pour vouloir Ce venger 
parla calomnie, du mépris qu'on a pour 
eux# Ilyaencoreuncaraôéred'honunes 
qui n'eft pas moins à craindre pour les 
femmes : ce font ceux qui veulent fe don- 
ner la réputation d'être bien auprès d'elles; 
^ comme G j'euiTe été deilinee à (buffiir 
tout ce qui peut attaquer la gloire d'une 
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^laUkie^ je (iis cncoie expofêe à ce mal* 
heur» 

Quoiqu'on ne p&t douter que je n'ai* 
fttauS^ beaucoup Sàfat-Aibe, U y eut en- 
core des gen$ qm (e perluadérent qu*il 
étoH impoâible quhine femfne à qui la 
médilànce avotc attribua tant d'aventures » 
fttt fort attachée à Ton mari. Le Cheralier 
de CiaufoAne pré verni de cette erreur , en- 
treprit de mej^aire. C'étok un jeune honv» 
me ^ Â la vérité > fort bien fait , & qui n V 
vok poifti d'autre dé&ut que la vanité 
de vouloir paiSèr dans le monde pour un 
homnae à bonne fortune. 11 lia connoiA 
fàftce avec mon mari , & devint un de fes 
intimes amis. Saim-Albe étoit naturelle» 
ment reconnoiflànt des honnêtetés qu'on 
avoit pour lui : d'ailleurs, il aimoit lajoye 
Si la bonne compagnie ; & comme l'eQirit 
dé GiauTonne lui parut amu(ânt) il crut 
mê faire plaifir de me le présenter. Voilà 
de quelle manière Clau(bnne fe prit pour 
venir à bout de ce qu'il avoit entrepris* Il 
étoit tous les )ours chez moi > mais il ne 
laiiToit rien échapper dans fes diicours qui 
put me donner lieu de m'en défier; ainfi, 
le croyant ikns conféquence , je le voyois 
avec plaifir* 11 ië clûrgeoit volontiers de 
met commiffions , ce qui m'obligeoit de 
lui écrire quelquefois , & d'envoyer /bu- 
Temcfaez lui* U prit grand foin de faire 
X iiij 
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remarquer la confiance que j*ayois en loî; 
Il n*avoit garde de montrer les billets qu'il 
recevoit de moi : mais , fans les montrer, 
il n'oublxoit rien de ce qui pouvoic faire 
croire que je ne loi écrivois fouvenf , que 
parce que je l'aimois. Il s^eo fit donc hon- 
neur ; & par la manière dont il laifibit ima- 
giner que nous étions bien en(êmble , il (è 
mit en pofTeffion d*étre regardé furie pied 
où il fe vouloit mettre, par tous ceux qui 
ne fàvoient pas celui fiir lequel je le ibuf- 
frois. C'eft une des plus grandes fautes iqne 
puifle feire une femme, que d*ayoir cet 
fortes de familiarités avec des jeunes gens; 
£< je ne confèillerois jamais à perfonne de 
fuivre en cela mon exemple. Il efl yrai 
que j^étois bien éloignée de penfèr qu'on 
pût croire qu'une femme comme moi s*a- 
jnusât à un jeune homme ; niàiimiâtS oii I 
fe rimagina^ Se i*on commença même à 
dire dans le monde , que mon mari étoit la 
dupe de Tamitié qu'il avoit pour Claufbn- y 
ne. Claufonne'confirmoit ce bruit lui-mê- 
me par Tes aifîduités, & par des impoihires 
que fa vanité inventoit. On m'apprit enfin 
ce qu'on difoit de Claufonne & de moi; 
j*en parlai à mon mari , qui ne fit qu'en 
rire : ilmeconfèilla de méprifër ces bruits , 
& de voir Qaufbnne comme â Tordinaire. 
Il me repréfenta que iî je Téloignois , ce- 
la feroit croire toutes les fottifes qu'on 
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répandoit; au lieu qu'en levoyant toujours t 
c'etoit le moyen de les faire cefler. Je fiiâ- 
vis le confèil de mon mari d'autant plus fa- 
cilement, qtt*il y étoit intéreffé; & pui(^ 
qu*il me rendoit toute la )ufiice que je mé- 
ritois , je crus ne devoir guéres me mettre 
en peine de ce que les autres en pourroient 
penfer : ainfi , je continuai à fouSrir Clau- 
fonncy fans lui témoigner de la froideur; 
mais je ceiTai de lui donner des commif^ 
fîons , & de lui écrire. Je prenois même 
loin de l'éviter en particulier , & je ne lui 
parlois plus làns témoins. Il s'apperçut de 
ce changement ; & ie doutant bien de ce 
qui le capibit, il alla dire à ceux qui étoient 
les dépofîtaires de la fàufle vanité , que je 
Pavois obligé de garder plus de meÀres , 
parce que je m*étois apper^ue qu'il com- 
xnençoit à devenirlufpeâ à mon sittri ; en - 
ajouta foi aux difcours de Claufonne^ il 
n*en falut pas davantage pour faire dire que 
Saint-Albe étoit jaloux , & l'on dit même 
qu'il m'avoit maltraité au fujetde cette pré»* 
tendue galanterie. 

Clauionne ne venoit plus chez moi auffi 
fouvent qu'il avoit accoutumé , mais il af- 
feâoit de me fuivre par tout. Il porta cet- 
te affeâationfiloin, que je m'en appef- 
çus ; je lui fis dire que je trouvois Ton pro« 
cédé fort mauvais , & que s'il ne le corri^ 
geoit pas , il pourroit s'en repentir» U 
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craifiiit mes menacet > fit in*6^ta det>i3!s 
avec foin ; mais il fit eniefidre que fétom 
changée , 8c qae je l*avois enfin ôxdÊé k la 
jaloime de mon mari. 

Qiioiqiie cette tdBire ne parât qu^une 
bagatelle, elle ne laiKk pas de Êûre toit à 
ma réputation : car ce n'eft pas aflë% pour 
la gloire d'une femme , que fôn tnafi (bk 
content d'elle , nous Tommes dans un û6^ 
de fi prévenu contre la yerta & la ûgeâe 
des femaaes , qu*oa fe perfùade qu*an mari 
qui vit bien avec fz femme, eft aveugle 
oudiffimulé; il eût fallu punir Ciau(bniie 
de & fotte présomption : mais le remède 
eftt été pite que le mal. Ceft ce qui fait 
voir encore combien la condition des fem- 
mes eft malbeureulè , puîfqu'il ne leur eft 
guéres plus permis pour leur réputation det 
fe venger , que de ne fe venger pas. 

Mon mari meconfoloit de Tinjafticetla 
monde; Se Ton voit bien que notre union, 
^rès tant d*avenmres , ne pouvoJt être 
troublée que par la mort* Celle de Saint- 
Albe arriva lorfqu'il étoit encore dans la 
fleur de ion âge, & au milieu de fes plus 
belles efpérances. Je n'ai été occupée de- 
puis ce temps-là que du regret d'avoir per- 
du un époux fi cher, 6c d digne de ma 
douleur. On me doit pardonner le détail 
que |e vais faire de cette tiifte féparation« 
£Ue eft toujours préième à mon efpiit ^ ^ 
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peut*€trd q^ue le portrait que j'ai fait de 
Saint-Albe dans ces Mémoires , quoiqu'il!-* 
fLniment au-defTous de ce qu'il étoit, don- 
nera la curiofîte d'apprendre comment il 
finit fa vie* Je ne puis faiie ce récit fans 
verlèr des larmes, 

Stûiit-Aibe avoit donné à la Bataille 
d m • • & àla Prife de» • • • qutfinvit cette 
Bataille , toutes les marques de prudence 
& de valeur qu'on pouYoit attendre é\in 
Officier de ià réputation ; & l'on dtfoit qu^ 
ne pouvoit manquer d'obtenir la plus hauM 
récompenfe dont on puiflb honorer un 
homme d'épée : mais trois ou quatre jours 
après la prifè de • • • • s'étant un peu trop 
avancé pour reconnoitre la marche que 
fatfbient les ennemis, pour Ce jetter fur 
une de nos Places , il reçut un coup de 
iBoufquet au travers du corps , qui ne parut 
pas d*abord auffi dangereux qu'il étoit. 
' Dès qu il fut bieâe, il m'écrivit que & 
bleifure étoit légère , 8c qu'il me prioit de 
n!en être point aliarmée. Je l'aîmois trop 
ppur n'en pas avoir une extrême inquiétu- 
de 9 je paitis fiir le champ pour me rendre 
à « • • où on l'avoit tran(porté« Il fut deux 
ou trois jours dans un état qui £nfoit elpé« 
rer qu'il n'en mourroitpas : mais tout d'un 
coup il le fit un £ ^rand changement ^ qu'on 
commença à cramdre pour ûl vie» La fié-- 
Yre & redoubla, ic l'on ne douta point qu'il 
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ii*eât un abfcès formé dans la poitrine. O 
connut le prenùer que les remèdes étoient 
inutiles , & qu'il alloit mourir. Dès qu'il fè 
fentît dans cet état , il me fit approcher de 
ion Ut y 8c ayant fait éloigner tout le inon- 
de, il me parla en ces termes : 

Ne vous flatez plus , ma chère femmes 
de Te/pérance de ma guérifon ; quelque 
choie qu'on puifTe vous dire , je me iëns , 
& Je vois qu'il faut nous féparef : Voici 
liieme la dernière converfâtion que nous 
aurons ensemble , car le temps preiTe. C'en 
eà fait , continua>t-il , en me prenant la 
main, il faut que je quitte une vie qui ne 
m'a été agréable ,. qu'autant qu'elle m*a 
donné occafion de vous fervir & de vous 
plaire. Cependant il m'eft peut-être échap* 
pé bien des choies qui auront pu vous dé- 
plâtre 5 af trîbue2-les , s'il vous plaît , à mes 
défauts , plutôt qu'à aucune mauvailè in- 
tention ; car j'ai toujours cherché à me 
rendre digne de l'honneur que vous m'a- 
vez fait , mais je n'ai jamais eu la confola- 
tion de me làtisfaire entièrement là-delTus. 
Je meurs pénétré de reconnoiHance de vo9 
bontés, & honteux de n'avoir pu m'acquit- 
ter envers vous dans le malheureux temps 
où j'eus la foiblefTe de vous croire changée 
pour moi. Dieu m'eft témoin que je n'ai 
attribué le changement dont je vous accu- 
fois , qu'à mon peu de mérite» J'ai toujoun " 
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ïbuffert de n'avoir point eu une fonune 
digne de vous. J'ai vécu heureux , parce 
que vous m'avez aimé ; & c*eft même au 
deflein de me rendre moins indigne de 
vous > que je dois le peu de réputation que 

J*e me fuis acquife. J'ai tâché de vivre en 
lonnéte homme , & de faire mon devoir , 
parce que j'avois l'honneur d'être votre 
époux, & j'aurois moins valu fî vous ne 
m'aviez aimé. Je n'ai point fait de Tefia- 
ment » parce que je n'ai rien qui ne Toit à 
vou^, & dont vous ne puiffiez di(poIèr« 
AHiirez Monfîeur votre Fils que je meurs 
ion fèrviteur. Je vous recommande mes 
domefUques. Adieu , ma chère femme , 
aîouta-t-il enm'embraflant, adieu pour la 
fderniére fois. Réiiftez à votre douleur; 
c'eftDieu quiveutqùe je vous quitte. Pro- 
mettez-moi que vous ne vous laififerez point 
accabler, & épargnez-moi de l'inquiétude , 
en m'afTurant que vous aurez du courage ; 
tL comme vous êtes la feule perfonne qui 
m'attache à la vie , & que je l'egrette en 
mourant , vous devez ménager ma foibieP- 
& ; car j'avoue qu'en vous voyant , jç n'ai 
pas la tranquillité dont j'ai be(bin, pour fon- 
ger à la grande affaire qui doit feule m'oc- 
cuper. Je vous prie donc d'avoir la force 
de me cacher votre préfence. 

ïl parla ainfi, ^ on ne dpît pas s'éton- 
per de ce que j'ai fi bien retenu ce dif; 
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cours ; hélas ! je me le fuis û fouyent répété 
que je n'cfliai^as oublié une parole. Au- 
rois-je pu oublier des paroles qui ont été' 
les derniéret ouurques de ion amour. Ce 
n'écoit point la mon qu'il ▼ojrost prochai- 
ne , qui lui ùâCoit parler de lui ayec tant 
d'humilité , & de moi avec tant de te^eét 
êc de bonté ; jamais il n'avoit parlé autre- 
ment. Cétoit un homme ennemi de la 
feofle gloire, peu perfuadé de ion mérite , 
9i toujours prêt à honorer celui dos autres ; 
qui h'avoit jamais rougi d'akner, d^effoier 
ic dlionorer ià femme. Modèle de tons 
les gens de ùl profeffion, le plus honnête 
homme qui fût jamais ; d'un mérite à h 
guerre qui lui aToit ga^né la confiance de 
tous les Officiers , Tamitié des Soldats , ft 
l'admiration de (es ennemis mêmes. SÎje 
n'ai point parlé des ^ndes aâions par k^ 
quelles il s'eft diftin|g[tté dms les emplois 
qu'il a eus , c'eft que )e ne pouvois en fpé- 
afier aucune (ans le éûre reconnoitre , ni 
le faire reconnoiore &ns qu'on me recon- 
nût en même temps. Dans la retraite oit je 
iuis, j'ai Jugé à propos de me cacher, 9c 
de àégmiet le yéritable nom de mon maqi 
font celui de Saîne-Albe. 

Pendant quMl me tint le discours que. J6 
viens de rapporter, j'étois dans un état i 
faire pitié, je mouillois iès mains de mes 
lacmeiy je poufTois des (bupics 9l desân^ 
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flots , & je ne &i lequel de nous deux 
toit le plus à plaindre dans ce moment» 
Dès qu'il me pna de fortir 9 la for^e m'a* 
bandonna , & je ne ûi ce que je devins. Il 
8*apperçut que j'étois tombée en défaillan- 
ce ; & fe Tentant attendrir , il craignit d'em* 
ployer en des regrets inutiles fe peu de 
temps qui lui teftoità fe préparer à la mort; 
il appeUa du monde , & me fit enlever. . 
On me mit au lit , & je ne revins à mot 
que deux ou trois heures après. Je voulus 
retourner auprès de lui > mais on m'en em- 
pêcha 9 2c je ne fus libre qu'après qu'il eut 
rendu les derniers foupirs. Chacun étoit 
occupé de & douleur ; tous les Domefiv- 
ques fondoient en larmes , les Soldats en- 
troient en foule pour le voir & lui baifèr 
la main, les Officiers fe retiroient dans un 
profond iilence> & n'av<Hent pas la force 
de s'oppofer à mon pafTage. J'entrai dans 
la chambre où il venoit d*expirer; je le vis 
fans vie. O Dieu ! quel fpeâacle ! je ne 
{ai comment je ne mourus point de dou- 
leur. Je fufpendis le cours de mes pleurs 
pour lui rendre les derniers devoirs , & je 
fSgnalai mon amour par la magnificence 
de Ces Ob(cques» On a attribué a ma yani« 
té le Tombeau que je lui ai fait faire« 

Je finis -id THiftoire de ma Vie, quoi* 
que dans le defTein que je me fuis propolé 
de montrer combien on fait d'injufiice à 
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notre Sexe, je pufle trouver de nouveUe? 
preuves de cette injufHce dans ce yù m'eft 
encore arrivé depuis que j*^ 'entièrement 
renoncé au monde : car 'j^ai éprouvé que 
la retraite la plus exaôe & la conduite la 
plus irréprochable ne (ont pas à l'abri de k 
médilknce* Dès qu'une femine a eu la ré^ 
putation d'ainjervla galanterie, on veut 
qu'elle con/êrve encore dans la retraité 
«cette inclination , & elle lie pe^t avoir 
d'ami ni de Direâeur qui ne Toit fii%èâ. "> 
J'efpére, au refte, continuer lé didOfeûi 
V que j'ai de juftifier les femntes. J'en ai con- 
nu plusieurs qu'on n*a pas plus ménagées 
que moi , & je ferai voir par le réat de 
leurs aventures ^ encore mieux que par les 
miennes , que fouvent les appiarences nous 
nrompent^ dt qu'il y a plus de malheur que 
de dérèglement dans la conduite des fem- • 

FIN. 
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